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L'ouvrage que je publie manquait àuptre 
littérature. Les mythologues, les scruta- 
teurs de Tantiquité y trouveront quelc^pes 
aperçus ♦ quelques faits nouy^eaux , des ex- 
plications sur l'origine , jusqu'à présent in- 
connue, de plusieurs divinités^ quel(|ue$ 
découvertes, et sur -tout le rapproclie- 
ment d un grand nombre de traits épars 
dans une immensité de livres peu com- 
muns, de notions inédites, puisées dans 
des manuscrits, ou fournies par des ama- 
teurs, dont l'ensemble offrira une face de 
rhistœre qui n'a point encore été aperçue. 
Je ne me borne point à l'historique du 
culte des dignités génératrices^ à dé- 
brouiller le chaos de son origine , à suivre 
ses ramifications^ ses différences, ses rap- 
ports dans chaque paysj î'y joins le tableau 
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des opinions^ des moeurs , des institutions 
correspondantes qui dirigesiient les diffé- 
rentes nations où ce culte a été en vigueur» 
On verra qu'entr'elles et lui il existe une 
harmonie parfaite. Je traite aussi de toutes 
les divinités créées par le même motif, ado- 
rées dans la même intention. J'établis leur 
source commune, leur filiation , leurs al- 
térations diverses. 

Lliîstoire des mceurs, des institutions 
des cultes et dès usages , lorsqu'elle est dé- 
tachée des évènemens politiques, présente 
l'espèce humaine sous un jour nouveau, 
ouvre un vaste champ aux réflexions, 
agrandit la carrière des conjectures, et pré- 
pare des découvertes dans Focéan du passé. 
Elle ne se rapporte plus à un seul peuple y 
à un seul pays; elle ne se borne pas a des 
traits particuliers; elle s'étend sur la géné- 
ralité des nations de la terre ; elle embrasse 
tous les rapports qui les unissent, qui les 
divisent; elle classe les difîérentes familles 
primitives qui, en se séparant, ont formé 
les différéns peuples;- elle indique les sour- 
ces d'où chacun fd'eux est découlé, ainsi 
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que les altérations qu'a fait sabir à ieut 
caractère antique Finfluence des climats, 
du sol , ^es éyéneniens et des lois. 

lia comparaison des usages, des cultes, 
des idiomes, des costunoes même, celle 
"des moyens de transmettre le langage ou 
de l'écrire; celle des cérémonies supèrsti* 
tieuses observées lors des naissances, des 
mariages et des morts; des pratiques pro« 
près à détourner les accidens fâcheux, les 
calamités, les maladies, à amener Fabon- 
dance et la prospérité , à implorer la divi- 
nité pour se la rendre favorable^ ces com- 
paraisons, dis-je, peuvent procurer, sur 
Forigine des différens peuples, des con- 
naissances plus certaines que celles qu'on 
peut retirer de 1^ plupart de nos traditions 
historiques. 

Mais un obstacle peut arrêter la plume 
de l'historien des mœurs et des cultes; et 
cet obstacle résulte de la grande diffé^ 
rence que la distance des temps et celle 
des lieux ont ; établie entre les opi- 
nions, les bienséances et la langue des siè- 
cles paisses, des pays étrangers, et celles 
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du siècle prësdnt, et du pays pour lequel 
on écrit. Ëât-il permis de dsre aujourd'hui^ 
et parmi nous^ sans craîiidre de blesser les 
convenances, ce qu'il était permis de dire 
et de fme autrefois ^ et ce qui se fait encore 
mainte0anft'€hez certaioses nations éloir- 
gnées de noiis? Faut-il franchir brusque^ 
ment cet obstacle en bravant les bienséan-^ 
ees> ou bien faut-il renoncer â l'histoire 
des mœurs , aux leçons et auK lumières 
qui en résultent? 

Il m'importe de fixer les idées sur ces 
questions indécises. 

Ces deux partis sont extrêmes ; mais il 
est un terme moyen où Je dois m'arréter. 
U faut tout dire, parce que, pour faire 
ccnmaitre une matière à fond, il ne &ut 
rien cacher j mais il faut tout dire conve-^ 
nablèmentà nos mœurs; màis^ en disant 
tout^ ne- point heurter les formes reçues f 
car la délicatesse extrême de notre langue, 
notre^hjpocrîâe, ou si Ton veut nos bien- 
séances, exigent impérieusement que ces 
formes soient respectées. J'y soumettrai 
donc mes expreteions} elles seront ici 
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comme un voile lé^er qui, si^ds£edsaiit à la 
déceoce, couvre des nudités dioqufuit^ 
san^ en dérober les forines. 

C'est à ce terme moyen que je m'arrête. 
Je décrirai des institutions > des pratiques ^ 
des divinités, indécentes ppur nos mœurs, 
mais )e les décrirai décemment. 

L'histoire n'existerait pas, ou ue présen- 
terait qu'un corps desséché, qu^un triste 
squelette^ si l'on en bannissait les faits qui 
choquent la raison^ la justice, qui blessent 
la décence , qui révoltent l'humanité. Au- 
cune leçon n'en ressortirait, si la corrup- 
tion, les erreurs et les crimes qui ont si 
long-temps souillé l'çspèce humaine, y 
étaient passés sous silence. Comment pou- 
voir juger du mérite de telles institutions 
religieuses pii çivi^i^) si l'on Ijaisse ignorer 
l'inâuence funeste ou heureuse qu'elles 
ont exercée sur la conduite des hommes ?^ 
Gpmqiisnt Apprécier la valeur des causes, 
si laui^s effets restent inconnus? 

Pour retracer des crimes, l'historien 
a est pçînt criminel j pour retracer des in- 
décences , l'historien n'est point indécent.. 
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L'historien, pénétré de sesdevoirâ^ necoa^ 
natt dHndécent, dans une histoire, qxielar 
grossièreté de l'expression et le mensonge 
Il faut avouer qu'à certains égards notre 
raison a fait peu de progrès, et que nosr 
mœurs se ressentent encore de notre bar- 
barie originelle. Les mots bourreaux, as^ 
sussins, etc. , n'ont pour nous rien d'indé- 
cent. Notre délicatesse n'est point blessée y 
lorsque nous nommons un poignard, une 
épée , un stylet, du poison, etc. NouS' 
; prononçons sans honte les noms des ins- 
{ trumens qui donnent la mort, et nous rou- 
; gissons de désigner, de prononcer les noms 
( de ceux qiiî donnent la vie(i). 

(i) Montaigne censure, à sa manière , cette disposi- 
tion déraisonnable de nos mœurs ; disposition qui , de- 
puis le siècle où il a vécu , n'a fait qu'empirer : « Chacun 
» fuit aie voir naître, dit-il en parlant de Fbomme,. 
» chacun. court 4 le voir mourir. Pour le détruire, on 
» cherche un champ spacieux en pleine lumière; pour 
v^ »» le construire , on se musse (caché) dans un creux té- 
» nébreux^ et le plus contraint qu'ili se peut. C'est le 
» devoir, de ce cacher ppur le faire, et ç'^ gloire, et 
» naissent plusieurs vertus (honneurs) de le savoir dé- 
» faire. L'un est injure , l'autre est faveur. » (Essais de 
Michel de Montaigne , liv. 3.) 
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• Cette inconséquence dans nos mo&nrs 
ne doit pas empêcher l'écrivain de s y sou- 
mettre. Il doit 9 en peignant les errem's et 
les vices, les improuver, et fidre partager 
à son lecteur l'horreur qu'ils lui inspirent; 
il doit , afin que T^expression ne soit pas ju- 
gée aussi criminelle que Faction exprimée, 
la présenter sous des formes et des cou- 
leurs qui ne kiessent point les yeux faibles 
de ceux à qui le tableau en est offert Si la 
raison condamne notre délicatesse ex«- 
tréme , la raison veut aussi que cette déli- 
catesse, lorsqu'elle existe, soit respectée. 

Tels sont les principes qui m'ont dirigé 
dans la composition de cet ouvrage; et^ 
pour concilier la vérité des faits avec la dé- 
licatesse de noire langue , j'ai eu soin de ne 
jamais les perdre de vue. 

Il est des personnes dont la pudeur est 
semblable à une plaie enflammée qui s'ir- 
rite au moindre attouchement; des per- 
sonnes qui, du temps de MoUère, auraient 
été nommées collets montés, préci&uses^ 
ridicules^ qui ^ sans avoir égard à la décence 
soutenue de mes expressions, s'attachant 



UAJiquçmept À la iiMAiètç^ de eet ouvrage, 
pwrrpptlîïiUppHquçr çt^t^e J»immid dUsQr 

• G^lite maxime D-esl; point upplic^bl^ ici; 
elle est çn oujtJhQ fausse ^ans la plus grand 
iM>xnbre des cas. 

EJle n'est poii?t applicable j parce que 
les institutions j lies çér^mo^ies, l^s i€ll>les 
doi)t je parle dans mon ouvrée , çtajejgt Qt 
sont encoore des chQSçstrès-botinétes^ puis- 
qu'elles étaient çt qu'elles sont àes choses 
sacrées et religieuses, des ôb)ets de la vé^ 
négation de plusieurs peuples, depuis, une 
longue suite de siècles. 

Elle est faftSfse, parce qu'ien k suivant 

/ oft ferait plus d§ mal qu'on n'en empêche- 
rait. Il faudrait brûler toutes Içs histoires et 
tous, les ou:^rages de morale qui présentent 

; des tableaux de la dépravation deâ mœurs; 

; tous les livres sur la jurisprudence crimii- 

nfillè^ et une infinité d'autres; .parce, que 

oes divers ouvrages condoiment «imv«ntle 

i récU d'actiomiort malboii«4tes. Si lia ishér 

iteur athénien eût dit : On ne doit jamais. 
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sans les improuver , rapporter dès actions 
malkonnétes, sa maxime moins trancliaBto 
eût été plus raisonnable. 

Ce qne je vais exposer fera oonnaitve le 
plan de mon ouvrage ^ et justifiera le motif 
i\m me la fait entreprendre. 

Tout ce qui peut agrandir le ctiamp des 
eonnaissances humaines, tout ce qui tend 
à augmenter le faisceau de nos lumières, 
est incontestablement utile; et les efforts 
de ceux qui, par de longues méditations et 
de pénibles recherehes, se dévouent à de 
telles entreprises, ne peuvent être que 
louables. Leurs résull;ats, ne fassent-ils 
que des erreurs, doivent encore mériter la 
reoonnaiissance publique ,^ parce que ce 
n'est qu^en s'avançant au milieu du tour- 
billon d'erreurs qui la cachent, qu on par- 
vient à découvrir la vérité; et des erreurs, 
bien reconnues, sent des pas de plus faits 
vers son sanctuaire. 

Les difficultés nombreuses de la mytho- 
logie sont de nature à piquer la curiosité, 
à exercer l^espriti^ àenflammeicle courage 
des amateurs de l'antiquité j et de tous ceux. 
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qui voient avec inquiétude; le voile qui 
couvre encore «os origines. J'e$$aie.de le- 
ver un coin de ce voile, d'expliquer qudl- 
ques difficultés , et de mettre au jour quel- 
ques vérités inconnues.. 

On connaissait l'existence du Phallus , 
celle de Priape; mais on ignorait leur ori- 
gine. On savait que chez les anciens ils 
étaient les emblèmes de la fécondité ^ 
parce que levx forme ijadiquait très- 
clairement ce motif j mais on ne savait pas 
à quelle occasion ces emblèmes furent 
établis; et on n'avait à cet égard d'autres 
notions à donner que. celles que fournis- 
sent Leurs fables, c'est-àr-dre, qu'on était 
réduit à prouver le certain par l'incertain, 
et la vérité {>ar le mensonge. 

On savait que le culte du PhaUus es- 
tait chez différens peuples delà terre; mais 
on n'avait pas encore observé les altératicws 
qu'il avait subies 9 ni son union constai)te 
avec les divinités-soleil de chaque paysf 
^nion qui contribue à lier ensemble les 
différentes parties. du système qui étaUit 
l'origine de cette divinité. 



On ignorait que, dans le principe, le 
Phallus avait été absolument isolé. On 
ignorait la cause de sa disproportion avec 
le corps humain , auquel on Fadjoignit en- 
suite j on ignorait que son adjonction à dif- 
férens corps, tels que troncs d'arbres, 
bornes, figures humaines, avait donné 
naissance à plusieurs divinités : aux Her^ 
mèsj à Phallus i à Priape^ à Pan, aux 
Faunes^ aux Satyres. On se doutait de 
laffinité de ces diverses divinités; mais on^ 
n'avait pas encore aperçu le lien qui les 
unissait, ni ce qu'ils avaient de commun 
dans leur origine. 

On ne savait pas non plus ^ ou l'on ne 
savait que vaguement, que le culte de 
Phallus se fût conservé en Europe jusqu'à 
nos jours. 

. On n'avait jamais comparé ce culte avec 
celui des autres divinités génératrices, ni 
montré l'identité de leurs motifs; on ne l'a- 
vait point comparé avec des institutions, 
des mœurs qui y ont un grand rapport; 
comparaison qui démontre une uniformité 
d'intentions chez les anciens, et donne 



/ 
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rexplic^tion de p]iu^ieuF$ pr^^qi;^s, qui, 
présentécis isolées^ rçstaiept inexplicables. 

Mqp ouvrage a pour objet d'éclairer ces 
pçin^ ignorés, de dissiper ces doutçs, de 
fixer ces incertitudes. 

Je^ prouvçj. d.'une manière incontestable^ 
Forigine de Phallus. Je suis ^ob culte dan4 
ses ramificatiqns, ses progrès, ses altéra-^ 
tions, ses abus, dut*^Bt plusieurs siècles, et 
chez diverses nations de la terre où il a été 
établi. Je le trouve presque par-tout où le 
soleil a été adoré , où la religion astrono- 
mique a été en vigueur. 

Ce culte a existé long-temps chez les 
peuples modernes de l'Europe; ils ont con- 
servé ^n Phallussa forme, ont cru ^conime 
les anciens, à sa vertu fécondante; noais ils 
ont déguisé son nom, et lui ont appliqué 
4es dénpipinatÎQns appropriées au temps ^ 
et conComn^s à la religion dominante. J'ai 
r^ueilli av€|c SQtn Içs différèns matériaux 
qiie l'histoire ^t les «(lonium^ns nvont four- 
nis sur la CQiBlinu9tibii de <;p culte. Cette 
partie de mon ouvrage, qui n'est pas la 
moins intéreasànl^, montré quelle est la 
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forée des habitudes religieuses chez les 
peuples, puisqu'elles peuvent se maintenir 
très-long^temps> malgré les efforts que 
lui opposent les religions contraires et e^L-*- 
clusives. 

Polir rendre plus vraisemblable l^exis^ 
teuce de ce culte indécent parmi les chré- 
tiens, pour prouver qu'il n'était pas aussi 
étranger à leurs mœurs qu'on le pense, il 
a fallu donner le tableau des mœurs dû 
temps où ce culte existait, y joindre celui 
de quelques pratiques, de quelques insti- 
tutions dont IHndécence s'accorde assez 
bien avec celle du Phaîlus. On eu conclura 
faîîilemeiit qu'un pietiple, habitué à de 
telles mœurs, à de telles pratiques, à de 
telles institutions, pouvait bien accueillir, 
loin de les rejeter, le culte et la figure obs*- 
cènes du dieu des jardins. 

D'après c«* exposé, on pourrait croire 
qu'il m'a fallu jeutrer dans des détails qui, 
par leur jiaturé, peuvent alarmer des es- 
prits timides et ombrageux. Qu'ils se ras- 
suretit <ïep«ndàdt ; ils ne trouveront dans 
cet ouvrage aucun tableau capable d'é- 
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mouvoir les sens 5 son ton scientifique re^ 
poussera d'ailleurs les lecteurs qui^ par 
leur âge, pourraient y puiser des instruc- 
tions prématurées. Je serai décent, je le 
répète, et je le serai plus que la plupart des 
autorités respectables dqnt je me suis ap- 
puyé; je le serai plus que le sont certains 
livres de la Bible, plus que certains pères 
de l'église , que je n'ai cités qu'en employant 
des circonlocutions. Je serai plus décent 
que ne l'était Amobe, un des premiers 
défeniseurs du christianisme , que ne l'é- 
taient saint Clément d'Alexandrie, et 
plusieurs autres écrivains ecclésiastiques; 
plus décent que plusieurs prélats rédac- 
teurs de certains Canons pénitentiaux, 
dont les expressions sont d'une naïveté, 
d'une liberté étonnantes, et que, parrespect 
pour nos mœurs, je me suis bien gardé 
de traduire, mais que, pour les progrès de 
l'instruction que je respecte aussi beaucoup, 
j'ai conservées dans leur texte original. 

Mes expressions seront conformes aux 
convenances actuelles; mais dais*je sacri- 
fiera la pusillanimité de certains lecteurs 



des eoulears que réclamait la vérité du 
tableau? 

Tout ce que peut trouver à reprendre 
dans mon ouvrage la pudeur la plus sus*- 
ceptible de s effaroucher, ne m'appai tient 
poipt, mais appartient le plus souvent à 
des écrivains ecclésiastiques, recomman- 
dables par leur piété et leur doctrine. Et 
si, sous ce rapport, mon ouvrage a quel- 
que blâme à encourir, ce n'est pas sur 
moi, c'est sur eux qu'il doit tomber (i). 

Au reste, mon intention, que j'ai déve- 
loppée, est mon excuse. 

Je sens que, sur ce point, j'en ai déjà 

(i) On verra que je suis bien éloigné du sentiment d'un 
moine du neuvième siècle , qui a écrit dififérens traités 
tbéblogiques, et qui, pour s'affranchir des entraves de 
la bienséance, prétend qu'il n'y a rien de honteux dans 
la nature. « Ce qui est utile est honnête, dit-il, et ce 
» qui est honnête n'est point indécent; tout ce qui a été 
» créé n'a rien d'indécent. » Et il ajoute : Igitur ei mu^' 
» lieris vulva non turpis ^ sed honesta siquidem partes 
» omnes creaturœ honestœ. >» {Ratramni monachi Cor- 
biensis , liber de eo quod Christus ex J^irgine natus est, 
cap. 3. Spicilegùifn dtAchery^ tom. i, p. 53.) 



t]i*opdit pour les lecteurs raisonnables^ et 
que ce serait vainement que j'en dirais 
davantage pour ceux qui ne le sont pas. 
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CHAPITRE PREJIIIER* 

Origine du Phallus et du culte du Taureau et du Bouc 
zodiacal. 

Les anciens ; pour représenter, par un objet 
physique, la force régénératrice du soleil au 
printemps, et l'action de cette force sur tous 
les êtres de la nature, adoptèrent le simulacre 
de la masculinité, que les Grecs nommaient 
Phallus, 

Ce simulacre, quoiqu'il paraisse indécent a 
la plupart des modernes, ne Tétait point dans 
l'antiquité; sa vue ne réveillait aucune idée 
obscène : on le vénérait,, au contraire, comme 
un des objets les plus sacrés du culte. Il faut 
l'avouer, malgré nos préventions, il serait dif- 

IT. 2 
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ficile d'imaginer un signe qui Ait plus simple, 
plus énergique , et qui exprimât mieux la chose 
signifiée. Cette convenance parfaite assura son 
succès, et Itri obtînt un assetitiment presque 
général. 

Le culte du simulacre de la masculinité se 
répandit sur une grande partie du globe. Il 
a fleuri long-temps en Egypte, en Syrie, en 
Perse, dans TAsié Mineure, en Grècfe, en Ita- 
lie, etc. Il était et il est encore en vigueur dans 
l'Inde et dans quelques parties de l'Afrique. Il 
s'est mêttie pf Ôpagé jusqu'en Améri^e. Lors- 
que les espagnols firent la découverte de cette 
partie du monde, ils tt^ouvêrent ce culte établi 
chez les Mexicains. Ce qui surprendra davan- 
tage : il s'est conservé presque jusqu'à nos jours 
chez les èhrétîen^ de FEurope. Au seizième 
siècle il existait en Fràiitle : on en retrouve en- 
core aujourd'hui àeÈ traces daiis quelques par- 
ties de l'Italie. 

Un culte qui noué paraît si étrange, un 
culte si universellement répandu , malgré Fiïi- 
décenée actuelle de son objet, mérite bien 
qu*on s'en occupe, qu'on recherche son ori- 
gine, ses causes, son état chez différens peu- 
ples, les variations qu*il y a éprouvées, sôii 
inflnencè sur les moeurs, ses abus. L'histoire 
dé rhorame se compose en grande partie de 



€1I£2 USS ikMCIÊIiS ET IMS MCmEANES. 19 

^s etretjos, ie sa iblie, de ses crimes; et c'est 
même du ttfbleau exact qu'elle en offre ^ que 
ressortent ses plus efficaces leçons. Si les écri- 
vains anciens et modernes ont peint sans rou- 
gir la fureur des passions qui divisent, déso- 
lent, anéantissent les sociétés, pourquoi la rai- 
ton s'ôpposerait-elle à ce qu'(m parlât d*une 
Institution qui, ayant un objet tout contraire, 
devait produire des résultats moins funestes, 
dont la connaissance peut fournir de nouvelles 
lumières à l'histoire de fesprit humain, et dont 
l'exposition fidèle, mais présentée avec les mé- 
nagemens qu'exige la délicatesse de notre lan- 
gue pudibonde, doit faire ressortir aussi sa le- 
çon morale? On peut donc, sans rougir, re- 
chereher Torîgine , faire l'histoire et blâmer les 
abus d'un culte dont Tobjet primitif tendait, 
non à rompre , mais à fortifier le lien des so- 
ciétés, aies conserver, a les accroître. 

lies écrivains anciens et modernes ont parlé 
du Phallus, sans rien dire de l'origine de son 
culte. ^iielques-un| de ces derniers, plus zélés 
moralistes qu'habiles dans l'art de scruter Tan- 
tiquité , en s'épargnant beaucoup de recher- 
ches et de méditations, ont tout simplement 
attribué cette origine à la corruptioii et au li- 
bertinage de certains peuples. 

Quand même |e n'aurais pas réuni des prea- 
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yes contraires à cette opinion y la raison me la 
ferait rejeter^ Jamais les institutions religieuses 
n'ont eu , dans leur commencement, la dépra- 
vation des mœurs pour motif. Il faut donc 
chercher ailleurs cette origine. 

Je crois l'avoir trouvée dans le culte des as- 
tres, ou la religion astronomique : en ce cas, on 
petit dire que le Phallus est d'origine céleste. 

Pour établir cette origine, je dois remonter 
aux époques où la religion astronomique com- 
mença à faire de grands progrès. 

Il y a environ quatre mille cinq cents ans 
que le soleil, par l'effet d'un troisième mouve- 
ment de la terre , d'où résulte la précession des 
équinoxes, aborda, à l'équinoxe du printemps, 
dans le signe du zodiaque appelé le Taureau. 

Le signe de la constellatation céleste qui 
portait ce nom, représenté sur les zodiaques 
artificiels, fut Considéré comme le symbole du 
soleil printanier, du soleil régénérateur de la 
nature. 

La naissance du printemps est l'époque la 
plus désirée, la plus attrayante de toutes les 
époques de l'année; nulle autre ne procure des 
émotions plus vives et plus douces : triomphant 
des frimas et des longues nuits, le soleil, plus 
élevé sur l'horizon , prolonge la durée des 
jours, répand sur la terre sa chaleur fécon- 
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ûsLuXe, en péaètre les végétaux et les. animaux; 
ressuscite la nature, et sème par-tout la vie, la 
verdiire, l'espéranee , les fleurs et les amours. < 

Cette époque si précieuse , et les bienfiiits 
nombreux du soleil printanier, furent vivement 
sentis. par tous les peuples adorateurs de cet 
astre* Aussi la célèbrèrent-ils par desfétes joyeu- 
ses, renouvelées à chaque retour du printemps. 
Les prêtres de ce culte instituèrent cette solen- 
nité, et la revêtirent du prestige imposant de 
la religion; et, malgré la dififérence des climats, 
des peuples, malgré les altérations nombreu- 
ses qu'a éprouvées le culte antique des astres, 
malgré les ravages des siècles, les fêtes prin- 
laatères se sont maintenues jusqu'à nos jours. 

La reconnaissance populaire ^ et les homma- 
ges rendus au dieu du jour , au soleil ramenant 
le printemps , se dirigèrent natureUjement vers 
un objet plus a la portée des sens, vers le signe 
du zodiaque qui en était le symbole, vers le 
signe du Taureau ^ qui, participant en quelque 
sorte à l'action du soleil régénérateur, fut, a 
cet égard, identifié à cet astre : on lui en attri- 
bua les vertus, la puissance, les bienfaits; on 
lai en décerna les honneurs. Ce signe balança 
Tobjet signifié, devint un di^; et les représen- 
tations du taureau céleste furent adorées. 

L'enthousiasme religieux pour ce signe de 
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l'équinoze dupiintem^, se. porta ]^us loin en* 
eore ;aà ftdoTa iioa.^seiikmeiit les repi^ssiit^ 
lions du Uatéau zodiacal^ mais ua taureau tî- 
vaoi ofatiot ensuite: les htm^eura dîyins. Telle 
est la marche de l'esprit homaîb;. une uns 
engagé dans la camère de Yétrewt ^ de» sn^ 
perstitions^ il s'y avance et ne rétiiograde jâ-i- 
mais : une erreur admise appelle alors d'autre* 
erreurs à son secours. 

C^est ainsi que le taureau^ signe tracé^ peint 
ou sculpté sur les zodiaques artificiels, fut 
identifié au soleil du printemps, devint tameau*- 
isoleil I et puis, représenté par nm taureau vi-*- 
vaut, fut adoré 'comme un dieu. Je dirai sous 
quels noms; je parlerai de l'espèce de coite 
qu'on lui rendait^ et je rapporterai les témoi- 
gnages deà écrivains de l'antiquité, qui consta-- 
tent que du signe zodiacal dû taureau sont déc- 
rives les taureaux, vaches ou lioeu& adoréis par 
lès partisans du cultie désastres, et notamment 
par les Égyptiens (i). 



(i) Les taureaux, les bœufs ^ les vaches, jouent un 
grand rôle dans la mythologie, comtne emblèmes du 
soleil réparateur et régénérateur. Plusieurs tauteâUx 
étaient adora en Egypte soiï» des noàis êàSéréHkH. 'Le 
taureau jipis, le plus célèbre de tous, Tétait à<Mem^ 
phi»; le taureau Mnev^is, à Héliçipolis; letaurenu^ 
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Dans ht ipéi^e division du zo^aqjaç où se 
trouye le la.ureau, Ç3jt , twt près de c^ dernier, 

(huqfhie cm i^^czj l\St;ait9 suivaiit Miucrobc , A nufinua- 
tb, Tille de la4miH€ I^pHç. Cbçf: h^ Gxecs , oja trpuve 
le taureau 4ç Cadrmf , àojaX Jupiter prit Informe ppur 
enleyer Europe ; le tmireau de Jffaratkon, dompté jp^ 
Bercule, çt dont Pasiphaé devint amoureuse,, etc. Les 
Hébreux empruntèrent des Egyptiens le veau iTor, dé- 
troit par Moïse , ainsi que le veau de Samarie , con^ 
lequel ééclame le pvophëte Osée (chap. .8 et j3}. Lbs 
Komaiiis leoreirt leur tumjeaa eii|wteur, réfi^rateiir , 
fi'ils égor|(6âient davs Jes sa^-4fi«es Afjfàé» tt^roiçtes, 
etdoat le sang ^fiiiçait les péchés de ceux sur lesquels il 
^tait répandu. Les monumens symboliques dudieu«"Soleil 
Mitkra oJSrent un taureau dont le sang est versé pour le 
même objet. 

Les Cimbres^ les Theutons avaient leur beeitf saoi<é, 
sur leqoei ils prononçaient lem^ serment ; les Scandinaves 
adoraient le ^har ou taureau , dont lïddLe existait à 
Kpsaldans le temple du âoletl. Le taureau est adoré au 
Japon, é Méaco. Les rabins parlent d'un boiuf gigan- 
tesque appelé Béhémoth , réservé pour le festin du 
Messie, etc., etc. 

Les Taches furent presque autant honorées que les tau- 
feiin. lo fat changée en vache par Jupiter, qui en de- 
vint amoureux. Iphianasse fut également métamor- 
f hosée en vache par TefFet de la jalousie de ses sœurs» 
l^s Hébreux sacrifiaient et faisaient brûler la vache 
rousse, dont les cendres , mêlées avec de l'eau, servaient 
^x expiations. Chez les Indiens, les cendres d&la bouze 
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une autre constellation appelée le Cocïïer ce— 
leste ou le Clievrier. Elle est aujourd'hui repré- 
sentée par un homme à pieds de bouc^ portant 
la chèvre et les chevreaux. Ce signe n'était, 
dans son origine, qu'une figure de boue; 

Les mêmes causes , qui élevèrent lé signe du 
Taureau SLU rang des. dieux, procurèrent un 
pareil honneur au signe du Bouc. Ces deux 
signes indiquaient également le retour du 
printemps : ils eurent le même sort, portèrent 
le même nom; mais ils furent adorés dans des 
villes diflFérentes. Ainsi le soleil printanier eut 
pour emblème deux animaux vivans. Le bouc 
sacré était adoré sous le nom de Pan à Mendes., 
ville qui , ainsi que le Nome mendésien, doit 
son nom à cette divinité animale; car mendès 
signifie bouc a Le bouc ou le dieu Pan , dit 
» Hérodote, s'appelle Mendès en égyptien (i ). » 
Il en est de même de la ville de Thrhuis ou 
Chemmisy où le culte du bouc fut en vigueur. 
Saint Jérôme nous apprend que ce mot signifie 
bouc. L'Arcadie et même l'Italie mirent ce 
bouc au rang des grands dieux, et le nommè-^ 

de vache sont également employées aux expiations. Ces 
peuples ont pour précepte d'aimer les vaches et te bra-* 
mines. 

(i) Hérodote, Euterpe, liv. !!, p. 4r* 
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rent Pan. Le taureau et le bouc sacrés por- 
taient souvent le même nom : cette conformité 
nouvelle est attestée par Plutarque^ qui dit 
formellement que les Egyptiens donnaient au 
bouc de Mendès le nom ôiApis (i). 

Il est certain que ces deux animaux vivans , 
le bouc dieu et le taureau dieu, avaient une 
même extraction , et descendaient de la même 
division , zodiacale , où leurs signes étaient 
réunis. 

Jamblique dit que le sjsitmt des anciens 
était de représenter le soleil sous les formes 
des animaux qui occupent lès signes du zodia- 
que (2). 

Lucien; dans son Traité sur Tastrologie, 
s'explique avec plus de précision : il dit, en 
parlant du taureau Apis, objet delà vénération 
des Egyptiens, que, s'ils adorent cet animal , 
c*est pour honorer le taureau céleste ou le tau- 
reau du zodiaque; et il ajoute que le culte 
d'Ammon , dieu à tête de bélier, doit son ori- 
gine au bélier céleste et à la connaissance de ce 
signe du zodiaque (5). 



(i) Plutarque , Traité (Tlsis et d'Osiris, vers la fin. 
{^) Jamblique y de Mjrsterus,caLÇ. 17, sect. i. 
(3) Lucien, Astrologie, toin. 4> P^g- ^^ ^^ la dernière 
traduction de ses œuvres. 
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Ainsi 1^0 apimatM ^4oré« qp Egypte étaient 
les tmhUme$ vivass <)e« hqwsipx Qgurésdans 
le zodiaque» 

C'est 4e ces df$iix amomux sidprés qai ani 
tant de rapports ensemt^jl^^ , 4e jçes deux divi- 
nités de la m^mç &jbriq4^e; c'esjt da taureau 
flsicré appelé j^pis, et du boiiç siacré appelé 
également Jpis^ qu'^sj; dérivé le culte di;i 
Phallus f qu'on a aussi appelé Priape. C'est le 
simulacre de leurs parties génitales^ et non de 
leettes de l'han^me, comoçLe on l'a cru généra- 
lement^ qui est devenu un çbjet de culte* 

Je trouve d'^bjc^ de grands rapports entre 
le nom Apis y donné à ces deux animaux sacrés, 
et le !iii.om ée Priape oii Priapis, qu'a prort le 
Phalli)ii3 isolé ou adhére<ut à un kermès. 

ApiSj Clivant les plus habiles étjmologistes^ 
signifie hmt^ iéU^4y puissant^ ou ce mot est le 
même i^ab^abis , dont on a âiit ap^^ apis y qui, 
dans les langues orientales^.exprime père^ chef^ 
mattre. Bans l'un et l'autre cas, Apis serait mie 
qualification honorable donnée au soleil. 

Quant à la syllabe pri Qnpré, eUe signifie, 
dans les mêmes langues, principe, production, 
source première; ainsi le mot Priape, Priapis,. 
pourrait être traduit ^9T principe de production 
OU de fécondation et Apis. 

Cette étjmologie, que me fournit le savant 
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Court de Gehelin, quoiqu'elle soit très-vrai- 
semblable et cosiforme au génie des laides 
orientalâs* serait une £ûble preuve^, si elle 
n'était fortifiée par plusieurs autres plus déci- 
siTes. 

Il est prouvé , par un. grand nombre de mo- 
niuueiiis antiques^ que c'était uu usage adopté 
de rendre un culte aux parties séparées d'un 
animal sa<»*é> d'en former des simiâaeres^ de 
les adorer isolément, ou de les appliquer à ûe& 
txooes à'arbres> k des colonnes ou pierres de 
bornes^ appelée ehes le$ Orecs kermès^ çu bien, 
lorsque lesfigunes humaines furent introduites 
dans la religion^ de leur adjoindre différentes 
parties de ces animaux sacrés^ 

C'est ainsi q»e le Jupiter Jmmon eut les 
cornes dii bélier ,t que Pâ/i eut les jambes et 
les pieds du bouc, et quelquefois ses oreilles 
et ses cornes; c'est ainsi que Bacchus, dieu- 
soleil, fat souvtot représenté avec la tète du 
taureau céleste , ou aeujeipent ux^c ses cornes , 
et quelquefois av-ec ses pjieds^ C'est pourquoi 
ce dîieu était touvent nommé, par lefr Grecs et 
par les Romains, BacchtM Tauricome ou 
Tauriforme. Ces figures étaient monstrueuses; 
ÛÛ5 ceUSe moAStrûosiié a;vâit un motif mysté- 
rieux ;et^ sans elle^ l'idole n>auraii^nifié qu'un 
homme. 
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Les anciens étaient persuadés que ces par^ 
lies , ajoutées à un tronc d'arbre^ à une pierre 
limitante 9 à un kermès, à une figure humaine, 
non-^seulement donnaient un caractère divin 
à ces différens objets, mais encore leur com* 
muniquaient une vertu sublime, une influence 
semblable a celle que Ton attribuait à Tanimal 
sacré dont elles étaient un extrait, et à la 
constellation ou à l'astre dont elles étaient l'em'- 
bléme. 

Les cornes furent prises pour le symbole de 
la force active du soleil; aussi les dieux-soleil, 
tels que Bacchus, Harpocrates et Achéloûs^ 
son fils, étaient-ils représentés avec le front dé- 
coré des cornes du taureau; eu bien on se 
bornait à mettre dans la, main de ce dernier, 
une corne de cet animal qui indiquait son ex- 
traction du taureau céleste; corne dont les 
poètes et les sculpteurs, se conformant à l'idée 
de fécondité et de force attachée à cet attribut 
du soleil régénérateur, fireùt la corne dabon-- 
danee ou eornucopie. Par suite de ce principe , 
et pour donner urf caractère de force et de do- 
mination aux objets qu'ils représentaient, ils 
placèrent dés cornes sur If front de plusieurs 
divinités, sur celui des fleuves, des demi- 
dieux, et même des héros de Tantiquité. 

D'après ces exemples, il ne doit^pas sembler 
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étrange de yoirles parties sexuelles du taureau 
et du bouc sacrés obtenir les mêmes honneurs 
que leurs pieds ^ leur tête ou leurs cornes ^ 
puisque ces parties exprimaient d'une manière 
particulière et très-énergique, à l'esprit et aux 
yeux, la force régénératrice, la source de fé- 
condité attribuée au soleil du printemps, et à 
ces animaux qui en étaient les emblèmes. 

Un autre fait ajoute un nouveau degré de 
vraisemblance à mon opinion ; c'est l'impor- 
tance qu'attachaient les prêtres égyptiens à la 
partie génitale du taureau Apis (ï). 

Lorsque cet animal-dieu était mort, les prê- 
tres lui choisissaient, avec beaucoup de soins 
et de cérémonies, un digne successeur. Parmi 
les Caractères qui devaient, aux yeux du peu- 
ple, signaler sa divinité, le volume de la partie 
sexuelle du nouvel élu était très-recommandé. 
Porphyre dit que le taureau choisi pour rem- 
plir Je rôle de dieu à Héttopolis avait les par- 
lies de la génération d'un volume extraordi- 
naire , afin de mieux désigner la force généra- 

(i) On dit vulgairement le bœuf Apis ^ mais, autorisé 
par rhistôire, et sur-tout par l'opinion du savant de 
Gaylus , je dirai le taureau Apis. « Je suis résolu , dit ce 
» célèbre antiquaire, de ne point donner de fausses 
» idées , et de dire toujours le taureau. {Recueil éTArt^ 
tiquités, tdtn. 3, p\ 28.) . ' 
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» 

iwt que \t âeteil et^tce sur la nâtttte |Mir m 
«haieui-, dont le ptopre esi de développer la 
focultê fécôtidante. Ammien Miai^cielliA dit aussi 
que le taureau adoré à M^iiipbiâ avait des si-« 
gnes évidens de sa acuité générative^i). 

Le Phallus, dans son origine, était isolé, et 
n'adhérait point a. un corps humain. Celte 
adhésion n*eut lieu que long-temps après, lors- 
que le culte des figures humaines eut fait des 
progrès. M paraît même qu'à l'époque où les 
Grecs reçurent des Egyptiens le Phallus, il 
n'adhérait à aucun corps, et que îes -Grecs , 
même cki temps d'Hérodote, n'avaient point 
encore adopté cette réunion. Cet historien, en 
décrivant les cérémonies de ce culte, qu'on 
célébr&ït en JÈgypte, semble s'étonner ^ ce 
qu'on avait réuni au Phallus une petite figure 
•humaine. « Ils ont inventé, dit-il, des figures 
-» humaines d'une coudée de haut, auxquelles 
» est adjoint la partie génitale, presque aussi 
-)i gwmde que le reste du corps (a). » 

Je tire de ce fait une nouvelle preuve de 
mon opinion. Si le Phallus eût appartenu au 

(t>)£è8èbe,Pr^para/.\ec^ragv/., lib.-3,c«|p. i3,Anim. ' 
;MarcélL, lib.iiot, p. a45, et Dupi^ , G^pqme êe.tûM$ les 
CuliBs, .tom. a, p. 1 14* 

(a) Hérodote , Euterpc, liy. ^,^. 4?- 
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corps humain > il f aurait ftdhfl^ dès l'origioé 
de cette instîtutkyÉ^ ^ r^ii roit qa'il j eut uj> 
teiâps en Egjpte où il était absohtment isolé., 
et que lesGreeii, ^i. tenaient ce culte des Êg}rp- 
benSy avaient maititenu son isolement 

Le récit d'Hérodote prouve que le PhaUna, 
réuni h une figuj||g^ humaine ^ était d'une gran- 
deur disproportionnée à cette figure* U connaît 
là cause mystérieuse die cette disproportion; 
ittais^ par un motifde trelîgiony il ne veut pas 
la publier. Après avoir dit que cette figure hu- 
maine , d'une coudée de haut^ était munie d'un 
Phallus presqu'aussi grand que le reste du 
corps, et que des femmes en procession por- 
taient plusieurs de ^es figures dans Les bour^ 
et villages, en faisant, moiivoir le Phallus pair 
le moyen d'une corde _, ïl «ajoute : a Mais pour- 
» quoi ces figures odt-^elles le membre génital 
» d'uii^e grandeur si p^u proportionnée? et 
» pourquoi tes fbmmes ne remuent^elles que 
» cette partie? On en donne une raison sainte; 
» mais je ne dois pas la rapporter (i), » 

Celle réservfe d'Hérodote annonce qu'il ;était 
initié aux Mystères du Pb^lus; qu'il en non^ 
nltissaie Kôrigine^imais qu'il »e pouvait la di- 
Vulgu«r. ILpatait que la figure hun^aine à la- 

(%) Hérédote, Irr. a. 
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quelle on adjoignak \é Phallus y étçît un accès* 
soiré fort, indifférent, que les prêtres avaient 
imaginé pour donner le change et cacher; aux 
yeux du vulgaire la véritable origine de ce culte* 

La grandeur disproportionnée du Phallus 
aMiônce assez qu'il n'appartenait pas à la figure 
humaine à laquelle il adhér^ft* D'ailleurs cette 
disproportion était un mystère ; et si le Phallus 
eût appartenu à la figure humaine ^ la chose 
eût été simple; Hérodote n'aurait pu y trouver 
rien de mystérieux. 

Cette disproportion , dont la cause était ca-r 
chée, la convenance, de la longueur d.e ce 
Phallus avec la partie sex?ielle du taureau , sont 
de nouveaux traits de lumière qui, réunis aux 
lumières déjà produites, éclairent l'origine té- 
nébreuse du Phallus, et. concourent à prouver 
que cet objet du culte était, le simulacre de la 
partie génitale du taureau ou du bouc J^is* ; 

Mais des preuves plus positives vont éloigner 
les moindres doutes qui pourraient s'élever 
contre cette vérité. 

J'ai parlé de l'affinité qui se trouve entre la 
divinité taureau, et la» divinité bouc; j'ai dit 
que l'une et l'autre ont la même origine^ ront 
porté le même nom, et doivent leur extraction' 
à la même division zodiacale qui marquait l'é- 
quinoxe du printemps; que tous les deux sont 
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les èmbléinôs adorés du sol^ régénérateur et 
fécondant la nature. De l'identité des motifs de 
leur culte il doit résulter des conséquences 
communes. Je pourrais donc conclure que l'o- 
rigine bien constatée du Phaltus-bouc doit 
établir suffisamment celle du Phallus-'iaureau. 
L'origine du premier est attestée par un hist<>- 
rien grave et profondément inslruit en mytho- 
logie^ qui déclare » d'une manière précise ^ cgae 
le simulacre de la partie génitale du bouc s^ été 
adoré comme l'emblème de la nature qui donne 
naissance à tous les êtres* Yoîci le passage : 
« Le bouCy dit-il^ à C2|use de son membre gé^ 
» nital, mérita y chez les Égyptien^^ d'être 
» placé au rang des dieux, par la même raison 
» que les Grecs rendent à Priape les honneurs 
» divins. Cet animal étant fort enclin aux actes 
» de Vénus, on jugea qtie le membre de son 
» corps ^ qui est Vinstrum^nt de la génération, 
)) méritait detre adoré, parce que c'est par lui 
» que la nature donnb naissance à tous les 
» êtres (i). » % 

Le même auteur ajoute immédiatement. 
a Enfin ce n'est pas seulement les Egyptiens 
» mais up grand nombre d'autres peuples, qui 
» rendent un culte au signe du sexe masculin 

(i ) Diodore de Sicile , lib. i , sect. 88. . ' - J- 
II. 5 
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» et remploient comme un objet sacré dans 
» les cérémonies des mystères, parce que c'est 
)) de lui que provient la génération des ani- 
» maux. » 

Ce membre adoré , cet instrument de la gé- 
nération du bouc, ce signe du sexe masculin 
qui figurait dans les cérémonies des mystères 
d'un grand nombre de peuples, ne pouvait 
pas être la partie vivante du bouc sacré, mais 
son simu^cre ou son image; et ces simulacres 
ou images étaient des Phallus : donc il y eut 
des Phallus qui furent les images de la partie 
génitale du bouc sacré, adoré à Meiidèâ et à 
Chemnis. 

Il est donc reconnu que ce ne sont point des 
hommes, mais deux animaux adorés, qui ont 
fourni le modèle du Phallus et le type de son 
culte. 

Cette vérité, jugqu*ici inconnue, acquerra, 
dans la suite de cet ou^age, de nouveaux de- 
grés d'évidence* 

On attribua à ce simulacre isolé la même 
vertu qu'on attribuait au soleil printanier; on 
attribua au signe la même influence sur toute 
la nature qu'avait l'objet signifié. On crut, et 
cette opinion est émise par le philosophe Jam- 
blique, que, pair-tout où les Phallus se trouvaient 
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placés, ilsamenaientrabondance et la fécoadité, 
et détournaient les accidens qui leur sont con- 
traires. Cet emblème sacréreçut différens noms, 
suivant le langage des peuples chez lesquels il 
fut adoré, suivant l'usage auquel on le destinait, 
et suivantl'objet auquel ilfutappliqué et réuni. 
Appelé Phallus, Priape ou Priapis chez les 
Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs, il porta 
aussi le nom de Tutunus, de Mutînus, de 
Fascinum chez les Romains ; il est nommé 
Lingam chez les Indiens. Mais, quelles que 
soient sa dénomination et la différence de son 
culte chez diverses nations, toujours les motifs 
de ce culte se rapportent à Faction fécondante 
du soleil du printemps. Le plus souvent, il se 
trouve réuni, et même quelquefois confondu 
avec le culte de cet astre. 

Suidas atteste que , chez les Égyptiens , 
Priape était nommé Horiis, dieu - soleil du 
printemps; qu'il était représenté sous une 
forme humaine, tenant un sceptre de la main 
droite , et, de la gauche , son Phallus dans -un . 
état d'énergie : (c Parce que, dit-il, c'est lui qui 
)) développe,,' ^qui fait germer les semences cà- 
» ehées dans la terre. Les ailes qu'ils portent 
» annoncent la célérité de soi^ mouvement; le 
» disque qu'il tienl représen^eila rotondité de 
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)i l'univers. On croît qu'il est le même que le 
>} soleil (i). » 

Les Gnostiques représentaient leur dieu- 
soleil Jao dans la même attitude , Avec les mê- 
mes attributs; ils y joignaient un serpent qui 
se mol*d là queue : emblème de son éter- 
nité (2). 

Dans les monumens de Thèbes , décrits par 
la commission d'Egypte, on voit un Osiris 
d^une taille gigantesque, tenant de la main 
droite son Phallus, dont l'éjaculation produit 
lei$ animaux et les hommes. 

C'est le soleil résurrccteur, fécondateur de la 
nature au printemps, ce sont les signes zodia-^ 
quaux du taureau et du bouc marquant l'en-^ 
trée de cet astre dans cette belle saison , qui ont 
donné naissance au culte du Phallus, et à 
plusieurs divinités que cet emblème carac- 
térise. 

Je donnerai, avec détail, les preuves posi- 
jUves de l'union constante du culte du "Phallus 
avec celui du soleiL 

r. Le soleil, au printemps, allume des feux et 
i^épand une lumfière qui^ en automne et en hi-- 

(i)SvàA«By9iA\étb\janPritipos. 

(a) J^q^ei^U figui>e a6 dfU Recii6il*'de (Ckifflet. 
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rer^ vont toujours en s'éteignant. La langueur 
qu'éprouve la nature par l'ijxïpuissance du so-^ 
leil a été, par le$ mythologues de l'antiquité , 
aussi vivement sepitie ete^rimée^maisnon au- 
lantvénérée que la régénération qui s'opère au 
printemps: ils représentèrent doncle Phallus, 
emhléme du soleil d'automne et d'hiver, dans 
un état convenable h la stérilité de ces sai- 
sons; et le triste événement, qui ramène la 
décroissance des jours et le froid» a été [allégo*- 
risé^dans les mjthologies des différens peuples, 
par quelques accidens /unestes arrivés aux or- 
ganes de la génération des di vinité^soleil : ac- 
cidens qui causèrent la stérilité de ces divi- 
nités. 

Osiris., dieu-^soleil-de l'Egypte ^ est renfermé 
dans un coffre, et puis coupé en plusieurs 
morceaux par son frère Thyphon, qui jette 
dans le Nil sa partie génératrice. 

jétis, dieu-soleil de Phrygie^ se mutila lui-, 
même ^ ou fut mutilé par d'autres. 

Adonis^ dieu -soleil de la Phénicie, fut 
blessé par un sanglier aux parties de la géné- 
ration. 

Bacchus ou Dfonisiusreut descendre aiix 
enfers pour y chercher sa mère : un jeune 
homme s'offre de l'y conduire; mais ce jeunes 
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homme meurt ; et un Phallus stérile joue^ dans 
la fable , un rôle fort indécent. 

Saturne f ancien dieu-soleil, coupe à sort 
père Uranus y dieu du ciel, les drganes de la 
génération. 

Jupiter y autre dieu-soleil, fait subir la même 
opération à son père Saturne. 

Ixora, Brama^^ F^ichenoUy principales di- 
vinités de l'Inde , éprouvent la même humilia- 
tion , et sorlt réduites temporairement à la 
même stérilité. 

Odirty dieu-soleil des Scandinaves, s'étant 
endormi dans lin bois, est, suivant les uns, 
privé des organes de là génération par la dent 
d'un sanglier, ou, suivant d'autres, il s'en 
priva de ses propres mains. Il les recouvra par 
les soins de son épouse. Olaus Rudbeck expli- 
que très-bien cette allégorie : « Elle signifie , 
» dit-il, que le soleil , aprèsavoir parcouru les 
» hautes régions "des cieux, est forcé de des- 
» cendre dans l'hémisphère inférieur, où il 
» semble se reposer pendant l'hiver (i). » 

Je ne multiplierai pas les exemples de ces 
allégories qui sont presque semblables, et qui 
signifient les vicissitudes du soleil pendant le 
cours de l'année: allégories simples et tirées de ~ 

(i) Atlantic, . lib. II, pars II, p. 236, 25i, 384- 
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la nature qui ont pu naître dans l'imagination 
de différens peuples éloignés entr'eux^ sans se 
les être communiquées. 

Ainsi les organes de la virilité, dans un état 
d'énergie ou dans celui d'impuissance ^ on t servi 
dans presque toutes les religions dont l'origine 
est astronomique, a signifier la force régéné- 
ratrice du soleil dans la belle saison, el la fai- 
blesse de cet astre dégénéré pendant la saison 
des frimats. La religion offrit les images de ces 
organes de la virilité à la vénération publique; 
mais je crois ces images symboliques antérieu- 
res aux fables mythologiques. Voici, d'après le 
raisonnement, la généalogie de ces diverses 
institutions. 

La connaissance du cours des astres et les 
besoins de Tagriculture ont amené la division 
du zodiaque. 

IjCs signes du taureau et du bouc, placés 
dans la division où entre le soleil lors de Té- 
quinoxe du printemps, ont fait adorer ces ani- 
maux et leurs parties sexuelles comme princi- 
pes de régénération de la nature. La croyance 
populaire a été plus loin, et ^ prêté une vertu 
fécondante aux images mêmes des parties 
sexuelles de ces animaux célestes. 

Ces figures du zodiaque , les images de leurs 
parties sexuelles, le cours annuel du soleil 
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devinrent ensuite là matière des allégories my-^ 
thologiques* C'est sur ce fond que chaque na- 
tion a brodé les légendes des divinités. 

Je vais rechercher et exposer les fables et 
les formes de ce culte dans les diverses con-. 
trées où il a été en vigueur; et toujours on le 
trouvera réunie confondu avec le culte du /so- 
leil^ et sur--tout de cet astre ramenant le prin-i 
temps.. 

On verra que le Phallus a joué ^n r6le im- 
portant dans l'histoire religieuse de l'antiquité^ 
qu'il a donné naissance à différentes divinités^ 
et qu'il a servi à caractériser plusieuprs autres. 
De nombreux emplois de cet objet du culte 
ont fort embarrassé les mythographes, qui, 
s'attachant toujours aux fables mythologiques,, 
et cherchant la vérité dans le mensonge , n'ont 
donné à cet égard aucune explication satisfai- 
sante,, et n'ont point dissipé le nuage qui ca^^ 
chait son origine. 
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CHAPITRE II. 

Du cahe des Taureaux et Botatts sacrés ; de ses rapports 
avec le culte du Phallus eu de Piiape. 

Avant de m'engager dans l'historique du 
culte du Phallus chez les différens peuples de 
la terre , il convient de fibtejr les idées sur celui 
qu'on rendait aux deux animaux qui lui ont 
donné la naissance^ de faire connaître de 
quelle nature étaient les hommages religieux 
qu'on adressait au taureau et au bouc di^ns , 
archétypes du Phallus. 

Les taureaux , adorés en Egypte sous diffé*- 
rens noms^ étaient^ comme on l'a dit, l'image 
vivante du taureau céleste, figuré dans la divi- 
sion zodiacale où se trouvait l'équinoxe du 
printemps; et, par cette circonstance, ce signe 
du zodiaque était le symbole du soleil, qui, à 
cette époque de l'année, féconde la nature. On 
attribuait au taureau sacré, non-seulement la 
faculté fécondante, mais le pouvoir de commu- 
niquer à l'espèce humaine cette même facilité. 
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Aussitôt qu'un des taureaux Âpis était mort^ 
les prêtres de l'Egypte s'empressaient de lui 
donner un successeur^ qui devait^ suivant l'o- 
pinion populaire, être né d'une vache fécondée 
par un rayon du soleil. Certaines taches de sa 
peau déterminaient son élection. Sa découverte 
changeait en allégresse le deuil où la mort de 
son prédécesseur avait plongé le peuple égyp-^ 
tien. Au lieu même où l'on avait trouvé le nou- 
veau dieu y on lui construisait une étable ma- 
gnifique, tournée du côté du soleil levant. Là, 
pendant quatre mois, il était abreuvé de lait; 
ensuite une troupe de prêtres le conduisait 
processionnellemept au bord da Nil , rembar- 
quait sur un vaisseau richement décoré, et l'a- 
menait à Nicopolis. 

C'était dans cette dernière ville que les fem- 
mes avaient le droit de venir, pendant qua* 
rante jours, visiter le nouveau dieu. Suivant 
Diodore de Sicile , elles relevaient leurs vête- 
méns, mettaient en évidence et semblaient of- 
frir au taureau divin ce que la pudeur ordonne 
de cacher (i). Le but de ces femmes, dans cette 
ridicule cérémonie , était évidemment d'obtenir 
du taureau-dieu la fécondité. 

Ce récit offre des rapports nouveaux entre 

(i) Diodore de Sicile, lib. i , sect. 85. 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 4^ 

le taureaa sacré et le Phallus ou Priape, et 
ajoute^ aux preuves que j'ai déjà produites dans 
le chapitre précédent, une preuve nouvelle qui 
confirme Torigine du Phallus, et constate qu'il 
est le simulacre delà partie génitale du tau- 
reau divinisé. Si l'on abreuvait de lait cet ani- 
mal^ on offrait aussi du lait à Priape ; et les li«- 
bâtions qu'on feisait en son honneur étaient 
ordinairement de cette substance. Si les Egyp- 
tiennes, pour devenir fécondes, se montraient 
à nu devant le taureau, des femmes^ par le 
même motif, observaient cet usage devant l'i- 
dole de Priape, et faisaient quelquefois pis en- 
core , comme on le verra dans la suite de cet 
ouvrage. 

Le taureau Apis partait de Micopolis sur un 
vaisseau, dans lequel une chambre dorée lui 
était destinée; on le débarquait à Memphis, où 
un temple, magnifiquement bâti par le roi 
Psamnitichus, lui servait d'étable. On célébrait 
sa naissance avec pompe, et on le promenait 
par la ville, accompagné d'une escorte de ma- 
gistrats, et précédé d'enfans qui chantaient des 
hymnes en son honneur. 

Cette dernière cérémonie fiit sans doute 
adoptée par plusieurs peuples : l'usage de pro- 
mener un veau gras orné de fleurs et de ru- 
bans, accompagné de musique, qui se prati- 
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quait et se pratique encore dans plusieurs villes 
de France, parait en être une imitation. 

Passons au culte du bouc y iniage vivante du 
bouc céleste ou du chevrier, qui se trouve dans 
la division zodiacale du taureau, et qui, comme 
lui, était le symbole du soleil printanier et de 
la vertu fécondante et régénératrice de cet astre. 
Les cultes de ces deux animaux sacrés ont tous 
les rapports qu'on doit attendre de leur origine 
commune. 

(c Les MendTésiens, dit Hérodote, ont bcau- 
M coup de vénération pour les boucs et les chè» 
i) vres, et f^as encore pour ceux-là que pour 
» celles-ci; et c'est a cause de ces animaux qu'ils 
» honorent ceux qui en prennent soin. Us ont 
I» sur-tout en grande vénération un bouc , 
» qu'ils considèrent plus que tous les autres. 
M Quand il vient à mourir, tout. le Nome men- 
n désîen est en deuil (i). 

Il ajoute qu'en langue égyptienne mendès 
signifiait bouc et Pan^ et prouve, par consé-^ 
quent, l'identité de cet animal et de ce dieu. 

Le deuil que causait la mort du bouc rap-* 
pelle celui que manifestaient les Egyptiens à la 
mort de leur taureau Apis. 

On offirait du lait à qe taureau ; on offrait de 

( 1 ) Hérodote , JS^u/eipe^ âect.:*46^ 
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même du lait et du miel au bouc ou a Pan , qui 
était son idole ^ ainsi qu'à Priape^ qui était de 
la même famille. 

Pan y dit la fable ^ accompagnait les dieux- 
soleil OsirU et Bacchus dans leur expédition 
de rinde. Priape suivit aussi Bacchus dans son 
Toyage de l'Inde, et prit dispute en route avec 
l'âne de Sylène , que montait ce dieu (i). 

Le bouc sacré avait, avec Priape, d'autres 
conformités. I^es Grecs, sous les noms de Pan, 
àt Faune, de Silyain^ de Satjrre, etc., ado- 
raient des divinités champêtres, dont les figu- 
res représentaient à la fois les formes du bouc 
et l'attribut le plus caractéristique de Priape. 
Elles avaient les cornes, quelquefois les oreilles 
et toujours les cuisses, les jambes et les pieds 
de cet animal, et en avaient aussi le Phallus, 
dans un état d'énergie. « On leur a érigé des* 
>i temples, dit .Diodore- de Sicile, en parlant 
» de ces divinités à cornes et à pieds de bouc : 
» elles y sont représentées dans un état d'éner-» 
» gie et de lubricité, afin qu'elles parussent 
» imiter le naturel lascif du bouc (2)* » Voilà 
pourquoi Priape a souvent les formes du boucj 

(1) Lactant., defalsd religionc, lib. i, cap. 21 . 

(2) Arrectis ità membru, ut hircinaturam imitentur, 
(Diodore de Sicile , liv. i, sect. 11.) 
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voilà pourquoi on le confond souvent avee 
les dieux Pan y SihcUn et ^Satj-re, qui ont 
la même origine que lui. 

Les femmes se découvraient fort indécem«» 
ment devant le taureau Apis : elles faisaient la 
même chose devant le bouc de Mendès ou de 
ChemTÙs y et poussaient même beaucoup plus 
loin leur étrange dévotion. 

Dans l'intention, sans doute, de détruire le 
charme prétendu qui les maintenait dans un 
état de stérilité, elles s'offraient au bouc sacré, 
et se livraient à son ardeur brutale. 

c< Rien de si certain, dit le traducteur d'Hé- 
M rodoté, que l'infâme coutume d'enfermer 
» des femmes avec te bouc de Mendès* La 
» même chose se pratiquait à Chemnis ( ville 
» du Delta ). Mille auteurs en ont parlé (i). w 

D)es vers du poëte Pîndare, cités par Strabon, 
un passage de Clément d'Alexandrie, et plu'- 
sieurs autres écrivains de l'antiquité^ attestent 
Fexistence de cette pratique religieuse et ré- 
voltante (2). 

(i) Notes sur l'Histoire if Hérodote y jfur Larcher , t. 2, 
p. 267 et a68. 

(2)Stra];>onyliv. 17 ; — Clément d'Alexaudrie^ Pro^ 
trept , p. 27. 
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« Il arriva^ pendant que j'étais en Egypte, 
» dit Hérodote 9 i^ne chose étonnante dans le 
>i Nome mendésien : un bouc eut publique- 
» ment commerce avec une femme; et cette 
» aventure fut connue de tout le monde (i). » 
. Cette union ji monstrueuse n'avait pas lieu 
toutes les fois qu'elle était sollicitée ; ^ ici Tins- 
tinct grossiei; d'un animal se montrait supérieur : 
à l'esprit humain , dégradé par la religion^ 

ce II ne faut pas s'étonner, fait dire Plutarque 
» à un interlocuteur, si le bouc de Mendès en 
M Égjpte, renfermé avec plusieurs belles fem- 
» mes, ne témoigne aucun désir- pour elles, 
» et ne s'enflamme que pour des chèvres {2).n 

Les femmes agissaient avec le dieu bouc, 
comme avec l'idole à Phallus , appelée Priape. 

II existe encore à Chemnis quelques traces 
de cette dégoûtante prostitution. « On y voit, / 
» dit Vivant Penon , un édifice enfoui jusqu'au i 
» comble. C'est sans doute le temple dédié au 
M dieu Pan , autrefois consacré à la prostitu- 
» tion. On y renconlre aujourd'hui, comme à 
M Afétabis, nombre d! haïmes et de femmes pu- 
» bliques, sinon protégées, au moins recon- 

(i) Hérodote , Eutcrpe, lir. 2, sect. 46. 
* (2) Plutarque, OEus^re^ morales, dialogue intitulé : 
Les bétes ont l'usage de la raison. 
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» nues et tolérées par le gouvemementé Ou m'a 
a assoré que^ toutes les semaines^ elles se ras- 
» semblaient à un jour fixe dans une mosquée 
» près du tombeau du scheik JSaridif, et que , 
» mêlant le sacré au profane , elles y commet- 
» talent entr'elles toutes sortes de lascive- 
» tés (i)**» 

. Les juifs, dont le législateur s'était attajché à 
former des institutions toutes contraires à celles 
des Egyptiens, bien loin d'adorer les boucs, en 
présentaient chaque année deux devant le ta- 
bernacle. L'un était sacrifié au Seigneur; et 
Fautre, chargé des imprécations du grand- 
prêtre et des iniquités du peuple, était envoyé 
dans le désert. 

Il n'en était pas ainsi des sectaires samari- 
tains. Le premier verset de leur Pentateùque 
prouve qu'ils adoraient le bouc comme le créa- 
teur de l'univers : « Au commencement, y est- 
» il dit, le bouc Âmna créa le ciel et la 
ïf terre. » 

Ge culte passa dans l'Indie. Dans les hiiniu- 
mens des grottes d'Ilaura^ qui remontent a la 
plus haute antiquité, on retrouve le culie du 
bouc, auquel les Indiens donnent le nom de 
Mendès , qu'il portait en Egypte. 

(i) Vojof^c de Vivant Denon, t. 9» p* Big» 
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Le bouc fut adoré en Grèce et en Etrurie. 
Lesïlomains modifièrent son culte, et dimi- 
nuèrent de beaucoup ce qu'il avait de brutal. 
Voici ce qtf à cet égard nous apprend Ovide : 

Les Romains, fâchés de voir les Sabines 
qu'ils avaient enlevées rester stériles, allèrent 
invoquer Junon dans la forêt sacrée du mont 
Esquiiin. A peine eurent-ils achevé leurs priè- 
res qu'ils virent la cîme des arbres s'agiter, et 
qu'ils entendirent cet oracle : Que les femmes 
dltalie soient fécondées par un bouc. C'était 
prescrire aux Romains les pratiques révoltan- 
tes du culte de Mendès. Ils ne parurent pas dis- 
posés à obéir à l'oracle. Alors un devin d'Etru- 
rie l'interpréta^ et en adoucit la rigueur : 

Il est avec le ciel des accommodemens. 

Il proposa aux femmes stériles de se faire frap- 
per le dos ou le ventre avec des lanières for- 
mées de peau de bouc. C'est ce qui se pratiqua 
dans la fête des Lupercales. 

Le 25 février, jour destiné à cette solennité, 
des jeunes gens, nus ou presque nus, parcou- 
raient la ville, armés du couteau dont ils 
avaient immolé des boucs, et d'un fouet com- 
posé de courroies tirées de la peau de ces ani- 
maux; et ils en frappaient ceux qu'ils rencon- 
II. 4 
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f t!raiÎ€txt. Les'lemmès^ 'loin de «fuir, accouraient 

•\ au*devant, et ^offraient ^eur v^^atre *nu aux 
■ coups de des jeunes fouetteups ^ dans Fespoir 
de devenir fécondes , et de produire de beaux 
. enfans. 

On voit qtie chez les Romaiiis la cérémonie 
différait de celle de Mendès : le bouc n'y .jouait 
pas leîpriheipal.rôle, mais il y avait. partie t 
le motif était le- même. 

»8i l'on pouvait donner croyance à ces récits^ 
imélés de tant de contes ridicules , que faisaient 
nos crédulesaïeux sur les assemblées nocturnes 

^ «appelées sabbat y on -serait tenté de croire que 
le culte> du 'bouc s^est continué long-^temps chf z 
les nations modernes. Dans ces assemblées^ 
c'est toujours un bouc qui préside; c'est un bouc 

^ qu'on y adorej c'est un bouc qui s'unit aux fem- 
mes assistantes. Si l'on pouvait séparer la vérité 
du chaos de mensonges qui la font méconnaître^ 
la dépouiller des exagérations et du merveil- 
leux dont sont chargées les relations de ces as- 
semblées mystérieuses, on y retrouverait peut- 
être les pratiques du culte de Mendès; on fixe- 
rait les opinions encore incerlaineasur ce point 
de l'histoire des hommes; on délivrerait les es- 
prits du scepticisme pénible où ils sont encore 
sur l'existence des asseniblées du sabbat, attes- 
tées par tant d'autorités^ par tant de procédures 



juridiqaes^ et si fortement contestées par tant 
d'écrivains illustres. 

Une bonne histoire des sociétés mystérieuses 
de toutes les nations dissiperait bien des in- 
certitudesy formerait un £susçeau ^e lumières 
qui éclairerait l'origine obscure et la filiation 
des institutions humaines^ et serait plus utile 
et plus curieuse que le tableau toujours uni- 
forme des désastres causés par l'ambition de 
qaelque souverains. 
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CHAPITRE IIÏ« 

Du culte du Phallus chez les Egyptiens. 



Est-ce llnde, la Phénicie, l'Ethiopie^ la 
Chaldée ou l'Egypte, qui a vu naître ce culte; 
ou bien le type en a-t-il été fourni aux habi- 
tans de ces contrées par une nation plus an- 
cienne encore? Les diverses opinions émises 
sur cette matière sont subordonnées à la ques- 
tion de l'origine de la religion astronomique , 
dont ce culte est une dépendance. Plusieurs 
savans l'ont approfondie sans beaucoup de suc- 
cès; leurs sentimens sont opposés : je ne m'y 
arrêterai point» 

L'abbé Mignot, qui a recherché avec une 
constance opiniâtre les antiquités religieuses 
des Assyrienç et des Phéniciens, pense que le 
Phallus est originaire de l'Assyrie et de la 
Chaldée qui en faisait partie, et que c'est de 
ce pays que l'usage de consacrer ce symbole; 
de la génératîoi) a passé en Egypte. Il croît. 
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le savant le Clerc, que le nom de c« 
symbole estphénicienj qu'il dérive de Phalou^ 
qui, dans cette langue, signifie une chose se-^ 
crête et cachée , et du verbe phala^ qui veut dire 
être admirable et être tenu secret.. Il en con- 
clut que l'origine du Phallus n'est point*égyp- 
tienne (i). 

Quoi qu'il en soit, c'est en Egypte que se 
trouvent les monumens les plus nombreux de 
ce culte antique; c'est de ce pays qu'il est parti 
pour se répandre dans l'Asie mineure, en Grèce 
et en Italie; et l'histoire égyptienne nous offre 
plus de notions sur le Phallus que celle des au- 
tres peuples de l'Orient. Cela me décide à 
tirer desÉgyptiens les premiers traits du tableau 
que je vais présenter. 

Le Phallus, chez ce peuple, recevait des 
honneurs divins , était placé dans les temples. 
On le promenait en procession dans les campa- 
gnes ; et, aux fêtes célébrées en l'honneur 
du dieu-soleil Osiris ou Bacchus, il. figurait 
avec distinction. Hérodote , qui a assisté à cette 
cérémonie , nous la décrit de cette manière ; 

(( Les Egyptiens célèbrent la fête de Bacchus 

(i) Second Mémoire sur les anciens philosophes de 
l'Inde , etc. , par Tabbé Mignot. {Mém^ de VAtad. des 
Inscriptions , tom. 3i, p. i4i •) 
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D à peu près de la même manière que leà 
n Grecs; mai^> au lieu de Phallus, ils ont in- 
» venté des figures d'environ une coudée àé 
» haut^ qu'on fait mouvoir par le moyen d'une 
» corde. Les femmes portent^ j^ans les bourgs 
» et les villages, ces figures, dont le membre 
M viril n'est guère moins grand que le reste 
» du corps, et qu'elles font remuer. Un 
)) joueur de flûte marche à la tété. Elles le 
» suivent en chantant les louanges dé Bac- 
» chus, etc. (i). » 

11 est remarquable que cet usage dé prome- 
ner un grand Phallus en procession, et de le 
faire mouvoir en le promenant, subsiste en- 
core aujourd'hui dans une contrée éloignée de 
l'Egypte. M. de Grandpré fut témoin, en 1787, 
d'une fête célébrée daiiô les états de Congo. Il 
y vit deà hommes masqués, exécutant une 
pantomime, et portant, dit-il, arec affectation, 
un Priape énorme qu'ils agitaient avec un res- 
sort (2), 

Cette similitude d'usage chet des peuples 
dont l'existence est séparée par plus dé deux 



(i) Hérodote , Euterpe , liv. 2 , sect. 48. 

(a) Voyage à là côte occidentale J Afrique, pat L. 
de Grandpré, officier de la marine française, tom. i, 
pag. 118. 
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mille ans y. dont les pays laissent entr'eux de: 
vastes déserts et un espace de plus de mille- 
lieues de France en ligne droite^ donne, ma- 
tière à plusieurs conjectures sur le lieu où le 
culte du Phallus a été pour la première {f)is 
institué. Serait-il parvenu de TEgypte à la côte 
occidentale d'Afrique par l'Elhiopie? Ou biw 
r£tbiopie^ qui, comme le témoignent plusieurs 
écrivaîna de Vantiquité , a fourni ses dieui^ 
à r%ypte> aurait - elle été U wurce çom* 
mune où les Egyptiens et les habitans du Congp 
ont puisé ce culte ? Je n'entreprendrai point d-ç 
résoudre une question si difilcultueus^j maïs 
le rapprochement que je viens de faire peut 
donner une direction nouvelle aux idées d^s 
sçFutateus de l'aôtiquité. 

Le premier jour des épagomènes(i)j ou djaq 
jours avant le premier jour de l'année égyp- 
tienne^ on célébrait la naissance du 4icu-saltil 
Osiiris; et> le 2.5 du mois plaménoib, qui réponç) 
à Féquinoxe du printemps^ Qn fêtait^ en Vkoxi'^ 
neur du même dieu, les pamjUes, mot <|^^ $ui^ 
vaut le savant Jablonskiji signifie Yannonc^ â^u^^ 
bonne nous^elle. On promenait alors en proces- 

(i) Les jours épagomènes étaient che» les Égyptiens c% 
ÎB étaient, pendant la révolution , enFi»incc/les çipq 
jours complémentaires. 
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sion , dit Plutarque, une figure d'Osiris, dont le 
Phallus était triple : « car ce dieu, ajoute-t-il, 
)) est le principe de la génération ; et tout prin- 
» cipe, par sa faculté productive, multiplie 
» tout ce qui sort de lui. d Suivant cet au- 
teur, le nombre trois exprime la pluralité in- 
définie (i). 

Il j avait en Egypte des mystères afi'ectés au 
culte particulier du Phallus. Diodore de Sicile 
nous apprend que ceux qui voulaient parve- 
nir;- au sacerdoce commençaient par s'y faire 
initier. 

Les monumens antiques des Egyptiens qui 
témoignent l'existence de ce culte sont très- 
nombreux; et leur manière de représenter le 
Phallus est très-variée : on en voit plusieurs 
isolés, ou sculptés sur une borne dans un sens 
horizontal. 

Vivant Denon, dans son voyage d'Egypte, a 
vu ces Phallus isolés sculptés dans les temples, 
et souvent répétés (2). 

Le plus remarquable des Phallus isolés est 
sans doute celui que le même voyageur a dé- 



(i) Plutarquc, OEuvres morales, Traité d'/sw et d'O- 
siris. 

{7) Voyage de Vissant Denon dans la basse et haute- 
Égxpte, tom,^, et VAdas, pi. cxiv, n. 4? ^t 54- 
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couvert à Thèbes dans la haute Egypte, et 
dans le tombeau d'une'feniine. Ce Phallus, qui 
avait eu existence ^ était embaumé et enveloppé 
de bandelettes : on l'a trouvé posé sur la partie 
correspondante de cette momie féminine. La 
gravure qu'il donne de celte momie et de ce 
Phallus prouve que ce dernier était plus grand 
que nature, et n'appartenait point à l'espèce 
humaine. Je serais porté à croire que cette mo- 
mie était celle d'une femme élevée en dignité, 
et que le Phallus embaumé était celui d'un des 
taureaux sacrés, que l'on aura extrait après la 
mort de l'animal, et placé dans ce tombeau 
commeun préservatif, comme un moyen propre 
k détourner les mauvais génies, que les anciens 
croyaient occupés k tourmenter les âmes des 
morts (i). Les Grecs et les Romains plaçaient 
aussi quelquefois les figures de Phallus dans 
les sépultures, par le même motif: plusieurs 
vases étrusques et grecs, trouvés dans des tom- 
beaux, offrent en peintures des Phallus, et 
même des scènes licencieuses, appelées Pria^ 
pées (a). 

(i) Vojragede Vis^aniDenouy tom. 3, Atlas, pi. xcviii, 
n-35. 

(2) Telles sont notamment les peintures de deux vases 
grecs conservés dans le mus^e de Portict, du roi d*> ^- » 
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Les Fhddu& isolés et dans uite trèsi-fieUto 
proportion se trouvent en grand nombite ewt 
Egypte» Us sont ordinairement; de poroeldin^^ 
de difierentes couleurs, et étaient portée cotnln^ 
deâ amulètes. 

Je ne puis quitteit ces détails Sur les Phallci^ 
isolés, sa«is parler d'une opinion fort étrang(^^> 
et relative à unefigure qu'on assure être leur ve« 
présentation, ni sans conibatiTe cette OfâniOR 
émise par dies savans d'un rang dislinguéi 

lls^ prétendent que les figures de erorx^ qucf" 
l'on voit si fréquemment sur les monnmen» 
égyptiens et indiens sont des figures de Phal- 
lus : ainsi, ces croix, placées sur la cime du cou^ 
vercle de plusieurs vases égyptiens consaci^s 
aux cérémonies religieuses^ ces croix^ dont son^ 
souvent parsemés les vétemens des prêtres et 
des divinités d'Egypte; ces droix ou éroisettea^ 
drconscvites dans un cercle , et qui se voîeni' 
sur un grand nombre de monumens antiques^ 
onfin, ces eroix annelées ou surmontées d'un 
anneau (|ue tiennent presque iôujouiirs à la 
main des figures de prêtres, des figures d'Osi- 
ris, et sur-tout d'Isis, etc, seraient donc autant 
de Phallus. 

pies, et qui ont été trouvés dans des tombeaiUL prè9 de 
Nola, J'qn parlerai à la fin de cet ouvrage. 
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Cette opinion'^ (pii donnerait aux ci^oix de» 
chrétiens une origine impure, a été souiemie 
par les savans Jablonskiy dans son Panthéon 
égyptien (i); Delacrozè, dans son Histoire de 
christianisme des Indes (2); Carlif dan» ses 
Lettres sur rAraériqàie (5); enfin Larcàer, 
dans ses notes de la traductiocr d'Hérodote (4)* 

Ce dernier donne ftième la figure de ces pré* 
tendus Phallus j et cette figure est exactement 
la même que celle des tTo\x qui pendent sur 
la poitrine de nos femmes dévote^ ou galantes, 
et sur celle desévéquesr. Il donne aussi la figure 
du triple Phallus ou triphallus; et cette figuré 
rappelle celle des triples croix qu'on porte eil 
procession devant le papiê ou devant des prélats 
éminens. 

Les croix sont fort anciennes, et paraissent 
originaires de l'Egypte. Le isîgne âacré du Tau, 
image des colonnes cruciformes et adorées, 
que les Egyptiens appelaient Thoth , et dont ifs 
firent une divinité, était une croix. Ce signe 
formait aussi un caractère alphabétique dotft 

( 1 ) Lib . 5, cap . j , section 4, tom . 3, p . 2o5 . 

(2)Pa^.4âi. 

(3) T'om. ^,p. 499, 6t tom, 2, p.'5o4 et 4ô5. 

(4) Traduction d'Hérodote, par Larcher, dernière édi- 
Iteé, ibilt. 2, f. 170 «t 27a. 
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notre T représente, sinon la figure exacte, du 
moins là valeur accentuelle. 

Lorsque les chrétiens démolirent, vers la fin 
du quatrième siècle, le fameux temple de 5era- 
pis à Alexandrie, ils y trouvèrent plusieurs 
croix gravées sur des pierres. C'est cette cir- 
constance, dit l'historien Sozomène, qui déter- 
mina plusieurs payens à embrasser le christia- 
nisme (i). 

Quant à la croix surmontée d'un anneau , elle 
était et elle est encore le signe de la planète 
appelée J^énus. L'anneau ou le cercle indique 
la planète; et le Tau y qui lui est adjoint, la ca- 
ractérise. 

Ceux qui connaissent parfaitement la forme 
du Phallus ne pourront se persuader qu'une 
croix est son image. D'ailleurs, dans les mêmes 
monumens égyptiens, on voit des croix toutes 
mples, et des Phallus d'après nature. Les 
Egyptiens n'auraient pas en même temps re- 
présenté le même objet par des figures si dis- 
semblables. Mais revenons à l'histoire du Phal- 
lus chez les Egyptiens. 

On ajouta un Phallus à des figures d'animaux, 
à des figures d'hommes ou de divinités. Un 
exemple singulier de ces additions a été publié 

(i) Histoire ecclésiastique de Fleury, Uv. 19» P- ^^' 
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^âr M.KrUght : c'est une figure, représentant la 
tête seule du taureau j^pis ^ ornée du disque 
du soleil, qui caractérisait cet animal divin. Des 
deux côtés de sa bouche sortent deux formes 
de Phallus de même proportion, et qui s'éten- 
dent horizontalement sqr une même ligne (i). 
C'est le symbole de la force, de la puissance, 

uni à celui d'une double fécondité. 

* 

L'Egypte offre encore des Phallus adhérens 
à la divinité Terme. M. Vivant Denon a décrit 
un bas-relief, où se voit un homme à tête de 
loup^ faisant des offrandes à un Terme, et 
portant une main sur le Phallus de cette 
divinité (2). 

Les Phallus f unis aux figures humaines, 
sont très-fi-équens dans les monumens égyp- 
tiens. On trouve des figures d'enfans représen- 
tés assis^ au corps desquels adhère un énorme 
Phallus, qui s'élève au dessus de leur tète , ou 
dont ils supportent l'extrémité, sur leurs épau- 
les. Caylus' a fait graver une de ces figures : 
« Elle représente, dit- il ^ le plus terrible Phal- 
» lus qu'on ait vu, proportions gardées, sur au- 

(i) An account cf the remains of the Tf^orship of 
Priapus, etc. 

{tt) Voyage dans la basse et la haute Égjrpte , Atlas, 
pi. cxxv, n» i5. 
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^> cun liutre ouvrée (i). >> Quoique ceo^ 4mi 
Jui ^rc^pt passer cette antiquité assurassent 
qu'elle était Égyptienne, M. Gaylus Ta jug^ 
JElom^ine. On va voir qvie .ce savant, d'ailleuiss 
très^-circonspect dans se^ décisions, a prononcé 
^veC;trop de précipitation. 

M. Vivant Denon a publié deux figures abso- 
lument semblables à celle de Caylus; et il lésa 
trouvées en Egyple (2). La suite de eet ouvrage 
prouvera qu'il e^stait de pareilles figures dans 
le temple d'Hiérapolis en Syrie. Ainsi, le type 
de ces petites figures a , grand Phallus venait 
d'Egypte ou de la Syrie. 

Les rapports intimes qui existent entre le 
soleil printanier et le signe de la génération 
portèrent les Égyptiens , lorsqu'ils eurent 
adopté l'usage de donner à leurs divinités des 
figures humaines, à représenter le dieu-soleil, 
Osiris ou Bac chus , avec un Phallus dans un 
état propre à la féconds^tion. La plupart des 
monuinens antiques nous ofirent ce dieu - soleil 
^tenant en main so|i Phallus très-apparent, et 
semblant, par cette attitude, prouver à ses 

(i) Antiquités de Cajrlus ,,toxn. 3, p. Sa, et pi. xiii, 
n. 2, 3 et 5. 

.{^) J^qxagc dans fa basse et la haute Ég^te^i^s^W^ 
yant Denon, pi. 98, n. 36 et 37. 
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iliof«iteurs sa «nSstinrectîon au printemps^ et aa 
vigueur renouvelée. 

Cîaylus a fait graver quatre figures antiques 
d'Osiris qui sont toutes dans cette attitude mys- 
térieuse (i). Dans le cabinet des antiquités de 
'Paris, on en voit plusieurs de cette espèce. On 
7 remarque un Osiris nu^ coiffé d'une mitre, 
soulevant un voile de la main droite, et de la 
gauche tenant son Phallus. Un souffre, pris sur 
une amélhiste gravée, représente le même dieu 
dans laméme attitude (2). 

La figure d'Osiris, coiffée d'une mitre, tenant 
ç^ main le fléau ou le fouet qui le caractérise, 
et muni d'un Phallus très-saillant, figurait dans 
lès pompes religieuses. Douze prélres.portaient 
alors sur leurs épaulés un riche brancard cou- 
vert d'un tapis parsemé de fleurs de lotus épa- 
nouies , SUT lequel s'élevait l'idole de ce dieu- 
soleil. Des bas-reliefs, vus dans le temple d'Her- 
montis, dans celui de Karnakà Thèbes, et d[ans 
plusieurs autres lieux de la haute Egypte, re- 
pir^sentent .cette cérémonie processipQ^e^e , 

(i) Antiquités de Cqrlus, tom. 3, pi. ii et iii,tom. 6, 
pi. I et II. 

(2) Dictionnaire de la Fable , par Millin , au ^not 
Osiris. 
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et le dieu à Phallus ainsi porté en triom- 
phe (i). 1 

Quelquefois la même figure de ce dieu se 
trouve devant un autel chargé d'offrandes 
composées de fruits ou de volailles. Un bas-re- 
lief très-saillant, qui décore un vase de bronze 
venu d'Égjpte , et dont la gravure a été publiée 
par Caylus, représente ainsi un Osiris nu : son 
Phallus se trouve en contact avec les offrandes 
dont l'autel est chargé (2). 

Une scène toute semblable a été reproduite 
dans les monumens égyptiens publiés par 
M. Vivant Denon (5). 

Une particularité très - rare de ce culte 
se remarque à Tentiris , dans un bas-relief : 
il représente un O^^im^ coiffé de sa mitre, 
absolument nu et couché horizontalement, 
tandis que son Phallus s'élève dans un sens 
vertical (4). 

Il serait trop long, il serait fastidieux de dé- 
crire toutesles variétés déformes quelesÉgyp- 

(1) Vojrage de Denon, Atlas, pi. Li, n. i , 2 et 3; 
pi. cxxi, n» 5; pi. cxxvi, n. 4; pi. cxxvii, n. 10; 
pi. cxxxiii, n. 4) et pi. cxxxiv. 

(2) Caylus, Antiquités, tom. 6, pi. xv, n. i. 

(3) Voyage dans la basse et la haute Égjrpte , Âtlas^ 
pi. XXIII, n. 7. 

(4) Vojrage de Denon, Atlas, pi. cxxvi, n, 12. 
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tiens donnèrent au culte du Phallus. Les cabi- 
nets et les recueils d'antiquités présentent en- 
core de nouvelles espèces de ce genre de culte 
chez ces peuples. Je me suis borné aux princi- 
pales. 

Maintenant je dois dire^ et il sera curieux 
de rapprendre, sous quel voile allégorique les 
prêtres égyptiens cachèrent au vulgaire cet 
emblème énergique du Soleil régénérateur; son 
origine astronomique , et par quel £sible ils jus- 
tifièrent le culte du Phallus. 

Osiris (ou le Soleil), principe du bien> génie 
de la lumière, avait pour ennemi son frère 
^jrphorij principe du mal, génie des frimas et 
des ténèbres. Ce dernier parvint à se saisir 
d'Osiris, et le renferma dans un coffre, qu'il jeta 
dans les eaux du Nil. 

Cette disparition d'Osiris est une allégorie 
grossière de la saison rigoureuse où les nuits, 
plus longues que les jours, l'absence de la 
végétation, l'engourdissement de la nature, 
annoncent le triomphe du génie des ténèbres 
et de la mort sur le génie de l'a lumière et de 
la vie. 

Isis (la Lune), femme d'Osiris, fit de longs 

voyages pour retrouver le corps de son 

époux. C'est à Biblos, en Phénîcie, et à 

l'époque du printemps , qu'elle en fit la décou- 

ix. 5 
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vef te. Ple empppts( au^^itqt ]fi çofirf^ qvii e^j^^ 
te^ait ce dépâit ^técieui(.i Hi%i3» vaula^it vi^tei? 
SQP fils ffoms (dieu du jour), ell^ \e àé^^/^s^ 
dains yn lieu secret., loi» dç^ r«(|fvd)3 4w 
mortels. 

Tjcpho^f chassant pep^^nt la nuit, siperçoit 
\e coffre ;j recqu^aÂt le jcçipi^ 4'Os^ris, s'ea ^n^^ 
yare, le ççupe eo (juatOTze pu m Ymçtrs« par^ 
ties, çt les disperse ^9, et If (;)t 

I^is, s^ffligée, reçtier^jh^ aYÇC s^ 1^ partîef 
éparses du corps de s&^ okex Qsk'U. 4 chaq^ft 
partie qu'elle retrouve, elle élève en son hon- 
neuF un ^lon^ment. Elle paçvint k Içs f^cou-t- 
yrer toutes, excepté la partie ^exuel^e (p^e jy^ 
pAo/i avait jetée daAS le Nil,, et qui était 4^v^nui5^ 
la proie des. poissons^ 

La déesse, pour remplaoei^ cette psurtiç pcï^ 
due , e^ fit faire une représentation , et lui ren- 
dit les mé^es, honneurs fuAèbjeç qu'avs^iQp>t 
reçues les autres parties du CQrp 4'Qsiris, 

Elle voulut; même naarquer ?» prédilection 
pour ce simulacre de la viriUté^ an le fs^saut 
placer dans les templçSji el;e^ Fç^cposaiï^t à l'ado^ 

(i) La plupart des anciens qui racontent cette tragique 
ayentare disent^ que Tjrphàn odupa Qsirî» ^xt quatorze 
pmrties. Dio^i;^ de $icila «wiu»^ qu« am coiq^ fut 
coupé en vjj^^rt-rsjj^ pa!^8% qj^ ^W^^% ài^ïbfiéfi^ aw» 

Titans. 
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ratioa des peuples. Qa assure que les figures de 
cette partie du corps d'Osiris, les Phallus fu- 
rent, dans l'origine^ en bois de figuier , parce 
que cet arbre passait pour contenir, à un degré 
émirent, des principes d'humidité et de repro- 
duction. Quoi qu'il en soit, Isis érigea en dirir* 
nité ce simulacre de bois, cr Elle consacra, dit 
» Piutarquei le Phallus dont les Égyptiens 
» célèbrent encore la fête (i), >i 

Il ajoute « qu'Isis le fabriqua elle-même) 
)) qil'elle le fit porter dans les sacrifices, afin 
» de nous apprendre que la vertu productive 
» du pieu-Soleil a eu pour matière première la 
» si!ibstance humide; et que, par^^elle, cette 
» vertu s'est communiquée à tout ce qui en est 
n susceptible. » 

C'est par cette fable, qui fut inventée k une 
époque où le Phallus était encore isolé, et n'ad- 
hérait à aucun corps, que les prêtres égyptiens 
cherchèrent à rendre raison au peuple du culte 
de cet emblème; c'est sous cette enveloppe 
allégorique qu'ils ont caché le mécanisme de 

(i) Sur cette fable, que je n'ai rapportée qu'en subs- 
tance, on peut consulter le Traité d'Isis et d^Osiris , 
par Plutarque ; Diodore de Sicile, /iV. i , cap. 212 , ou 
lom. I , liv. 4> chop, 3 de la traduction de Terrasson; 
Jablonski, en sonPanthéon égyptien ; Court i& Grebélin» 
ea wxoHiètaire religieuse du Calendrier, clé. 
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leur dogme et l'historique des divers états dtf 
soleil^ ou plutôt de la terre, pendant la révo- 
lution annuelle. 

On verra que les fables, inventées par les 
prêtres de chaque nation , pour justifier le 
culte" du Phallus f ne sont pas plus ingé- 
nieuses. 

Telles sont les variétés progressives qu'é- 
prouva ce simulacre en Egypte. D'abord Phal-' 
lus simple et isolé, puis Phallus double, triple; 
Phallus uni à un corps quelconque, arbre ^ 
borne, terme, etc.; Phallus adhérent à une fi- 
gure humaine, sans désignation; enfin adhé- 
rent à celle désignée sous le nom du dieu 
Osiris. 

Là, futfixée en Egypte la fortune du Phallus. 
Le culte né pouvait élever cet emblème à un 
degré plus éminent qu'en l'adjoignant à l'idole 
du Dieu-Soleil : cette adjonction n'altéra point 
la simplicité du culte primitif , et l'on continua 
de vénérer le Phallus isolé j car, dans les reli- 
gions antiques , une nouveauté admise ne 
s'établissait jamais aux dépens des anciennes 
pratiques; et le culte des temps les plus recu- 
lés, des temps les plus barbares, existacit sou- 
vent a côté des cultes enrichis et ornés par la 
civilisation. 

Le PhaUus simple et grossier ne perdait rie» 
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dans L'opinion publique y tandis que Von fêtait 
pompeusement le Phallus illustré par son^ adhé- 
sion à la figure du dieù-soleil Osiris. 

Ce culte subsistât en Egypte jusqu'à la fin du 
quatrième siècle de l'ère chrétienne. 

Cambyse^ roi des Perses, vainqueur des 
Égyptiens, tua le bœuf Apis y et fit fouetter ses 
prêtres : il était adorateur d'un seul dieu. 

Les Grecs, conquérans de l'Egypte, et qui y 
régnèrent sous le nom de Ptoléméey ne chan- 
gèrent rien au culte des Egyptiens^ s'y souûii- 
rent, l'embellirent et le fortifièrent; ils fiirent 
imités par les empereurs romains : les Grecs et 
les Romains adoraient plusieurs dieux. Les 
chrétiens n'imitèrent ni les Grecs ni les Ro- 
mains: ils suivirent les traces de Cambyse, ré- 
solurent d'anéantir la religion de l'Egjrpte: et 
leur persévérance assura leurs succès. 

L'évêque Théophile obtint, en 589, de l'em- 
pereur Théodose, la permission de détruire 
l'idolâtrie égyptienne. Muni de ses pouvoirs, et 
escorté d'une foule de moines, il mit en fuite 
les prêtres, brisa les idoles , démolit les tem- 
ples^ ou y établit des monastères. Le fameux 
temple de Sérapis, à Alexandrie , fut renversé 
en cette occasion. Le temple d'Osiris ou de 
Bacchus, tombant en ruines, fut converti en 
temple chrétien. Cette expédition ne se fit pas 
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sans exciter de sanglantes émoûons parmi le 
peuple. On trouva dans les souterrains du tem^ 
pie de Bacchus^ dit Thistorien Soerate^, plù-^ 
sieurs de ces figures in&mes nommées^ parles 
Grecs^ PhaUus (i). 

Tels furent les commencemens^ les progrès 
et la ruine du culte du Phallus en Egypte^ ié 
vais rechercher ce que devint ce culte oheas 
d'autres nations* 

(i) Socrate^ lib. 5, cap. i&; Histom eoclésiasHme de 
Fleury^ liv. 19, p. SgS. 
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dHAPITRB IT. 

Du culte du 1?^hallu8 en Palestine et chez les Hébreux. 



Dans Tordre géographique^ la Sjrifc se pré- 
seùlé la première; et là partie âe la Syrie la 
pltiS Toîsiiié de l'Egypte est la Palestine/ 

Quel tilt lé feùllé du phallus dans celte 
dernière contrée qù'hailitàiettt les itélbîrèux, 
jJefûplë ^vorisé dé Dieu ^ qui, toujours dirigé 
pà^ là jnain ditine dans la voie sainte, né ces- 
sait de s^én écarter; dont lés lois, quoique, dit- 
ffh, composées par leur dieu, étaient si niâl 
appropriées àù caractère et aux habitudes nà-- 
tionales qu'elles furent presque continuelle-', 
ment violées 7 C'est ce que je vais réchercher. 

Les Moabites et les Madianites, peuples. 
Yoisins de la Palestine, adoraient un dieu ap- 
pdé Baalr^hégor ou BeeUPoor (i). Les pre-. 

(i) Baal, Beet, n'est c^'iinë qtudificaKâèA h^lfctoltble. 
donnée à un objet de çulle^ 4^' ^^^ ^ Ghèldé^s,^ 
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miers écrivains du christianisme qui ont parlé 
de cette divinité^ tels que saint Jérôme^ Rufin y 
Isidore de Séville, et plusieurs savans com- 
mentateurs de la Bible, s'accordent à dire que 
cette divinité était la même que Priape. - 

Les Hébreux, toujours cùrieu?: d'imiter les 
pratiques supertitieuses de leurs voisips, se 
firent initier au culte de BeeUPhégors ils for- 
niquèrent avec les filles des Moabites; ils man- 
gèrent de leurs sacrifices, et adorèrent leurs 
dieux (i). 

Le dieu des Hébreux ou des Israélites, étant 
fort irrité de cette conduite , dit à Moïse : Pre-^ 
nez tous les princes du peuple^ et pendeZ'les à 
des potences en plein jour (2). 

Moïse ne suivit point l'ordre de Dieu qui 
voulait épargner le peuple et punir les chefs: 
il ne les pendit point , mais il dit aux juges 
d'Israël : Que chacun tue ceux de ses parens 
qui se sont consacrés au cuUe de Beel^Pkegor.... 

était Féquivalent du mot Seigneur. Les Samaritains ap— 
pelaient cette divinité Baal, et les Babyloniens Bel ou 
Belus, De ce mot Baal, les Grecs ont fait Abello, 
Apollon ;\es Gaulois Belènus, Belisama, Bellus^Ca^ 
drus, etc. D parait constant que les adjectifs beau, belle, 
dérivent du nom de ces diyinités-soleils. 

{i), Nombres, chap. aS, v. i et2. • 

(a) Idem^ ibid.j vers. 3 et 4^ . 
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Il y eut alors vingt-quatre mille hommes qui 
furent tués (i). 

Ce ne fut pas tout; le Seigneur dit encore à 
Moïse ; « Que les Madianites sentent que vous 
n êtes leurs ennemis : tuez-les tous, parce qu'ils 
>j vous ont traités en ennemis^ en vous sédui- 
» sant par l'idole de Phégor {2). » 

Ainsi le sang ruissela Bans Israël: des paréns 
égorgèrent leurs parens; vingt-quatre mille 
Hébreux furent mis à mort, ainsi que tous les 
Madianites, pour avoir adressé des hommages 
au simulacre de ce qui donne la vie (3). 

Car il n'en faut pas douter, ce Beel-Phégor 
était une idole à Phallus, située sur la monta- 
gne de Phégor on Phôgor, dont le nom a servi 
à la composition de celui de celte divinité. Ce- 



(1) Nombres y chap, a5 , vers. 5 et 9. 

{2.) Idem, cliap. 25, vers. 17 et 1 8. 

(3) Cette ajSreuse boucherie rappelle ce que fit faire 
Moïse contre les adorateurs du simulacre doré du taureau 
Apis y appelé communément le veau éCor. Moïse s'adressa 
à ceux de la tribu de Levi .• Que chacun mette son épée à 
son côté; passez et repassez au travers du camp d'une 
porte à l'autre, et que chacun tue son frère , sow ami, 

ET CELUI QUI LUI EST LE PLUS PROCHE. 

Les enfans de Levi firent ce que Moïse leur avait or- 
donné , et il y eut environ vingt-trois mille hommes de 
tués en ce jour4à. {Exode, cap, 32, vers. 27 et 28.) 
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uîi lePrîâpé des Qte<5é ëî dcfs RdmâiAs^ cotntn^ 

plusieurs écrivains en conTienneni (i). 

Cette tegrrible cottetùoû, te moyen violent 
de convertir fkh pèHfdêi né pfH^ui^t pas Ytffet 
qix^en àtiendâit le législateur Mdise. En tuant 
les hommes^ on ne tue pas touj6Urs les opi-^ 
nions; et l'oû vit^ plusieurs diècles après^ les 
Hébreujc renouveler leur adoration à Fidole de 
Beelf^Phégor. Voici comittent lé prophète Osée 
feit parler le Seigneur : 

«r J'ai aimé Israël cottime des grappe^ de 
n raisin trourées dàUS le désertj j'ai vu leurs 
)i pères avec le uiéttie plaisir que Ton voit les 
yj premières figues paraître èult le haut du fi- 
j) guier) et ctpeudaut ils sout entrés en Bèel^ 
n Pfèégûr (où ik ont été initiéaauit mystère^ 

( I ) y oy ex ce qu'en dit saint Jérôme dans son Commère, 
taire sur le chapitre 9 du prophète Osée : fpsi aiiiém 
educti de Egjrpto formcaii sunt cum MaJianitis, et 
ingressiad Beel^Phâgor, idotum Moabitarum^qnefhnos 
P^iJLVVupossumus appetlare. Isidore, en ses Origines, 
ctit de même : Bebl-Phegqr interpretaiur simutacrum 
ignominice : idotum enimfuit Moab, cognomento Bààl^ 
SUPER stONTEk l^HEGOK , quem tatini Priapitm vocant 
Ùeumhottorum, ftufin, en son livre S sur Osée, dit: 
BEEL-PHBGOE/?^iiramP&iAPi dixerunt teneré. tin autre 
commentateur de la Bible dît aussi : Sexl-Pbegok He^ 
Srœis deus turpitudinis , ut Peiàpus Romanis. (Note sur 
le chap. 25 du livre des îf ombres, vêts. 3.) 
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^ de Beelr-Phégor ). Us se sont débawhés et 
)) plongés dans le désordre) ils sont devenus 
» abominables comme les choses qu'ils ont 
» aimées [(i). *» 

C'étaient des femmes qui desservaient le 
temple de ce dieu : elles étaient tiommées kedes^ 
choihs\ et ce tkomf i^iyant saint Jérôme^ avait 
la même sigùiâcation que eelui des prostituées 
€[ui remplissaienlles ibuetion» de prétresses de 
Priape. 

Les cérémonies qu'on objàervait dans le cuhe 
rendu à Beel-'JPhégc»' ont exercé la plume de 
plusieurs commentateurs de la Bible ^ et d'au- 
tres savans. Il parait que la principale consis^ 
taitk se présenter nu devant l'idole. Les adora- 
teurs, suivant FhiUon, mettaient devant elle en 
évidence toutes les ouvertures extérieures du 
corps. Le texte de la Kble semble dire qu'ils 
s^ofiraient à Pidole pour se prostituer à elle. 
Beyer, dans ses additions sur Selden, conclut 
du texte de la Bible que les filles moabites se 
prostituaient d'abord à l'idole y puis aux Israé- 
lites (3). 

Cette cérémonie infâme se rapporterait assez 
au culte que les Êg3rptiénnes rendaient au tau- 

{i)Osée,d:iaf 9yTev8. 10. 

(a) Beyer sur Selden, cap. 5, sintagm. i, Boal-Poor. 
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reau Apis^ en se découvrant devant lui^ comme 
il a été dit plus haut. 

Le rabin Salomon-Jarchi attribue au culte 
de Beel-Phégor une pratique fort indécente 
et plus ordurière encore. Il serait difficile de 
trouver dans les fastes des folies humaines un 
genre d'adoration plus étrange et plus dégoû- 
tant. L'adorateur^ suivant ce rabin, présentait 
devant l'autel son postérieur nu, soulageait ses 
entrailles^ et faisait à l'idole une offrande de sa 
puante déjection (i). 

. Saint Jérôme nous représente cette idole 
comme portant à la bouche le signe caracté- 
ristique de Priape (2). 

(i ) Yoici les paroles de Salomon Jarchi, dans son Com- 
mentaire sur le livre des Nombres, chap. nS : Eè qubd 
distendebant coràm illo foramen pojdicis, et stercus 
offerebant, Hottinger {Hist. orient, , p. i55), exprime la 
même chose : Turpiter à cultoribus distento ( sit venia 
verbis), podicis foramine ^ eges toque onere molesto. 

On peut consulter sur cet usage religieux Selden , de 
Dis Sjrris , Sintagm. i, cap. 4; Beyer, Addimenta 
ad Selden, p. 244 et 245; Elias Schedius, de Dis 
Germanis, p, 84 et 85; Antiquitates Gronovii, Xom. 7, 
cap. i3, etc. 

(2) Voici le passage de saint Jérôme, dans son Com- 
mentaire sur le chapitre 9 du prophète Osée : Denique 
interpretatur Beelr-Phegor idolum tentiginis habens in 
ore , id est in summitatepeUem, ut turpitudinem memr- 
bri virilis ostenderet. 
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Les livres de la Bible ne disent plus rien de 
Beelr-Phégor; mais ils font mention de quel- 
ques autres cultes qui ne diffèrent nullement 
de celui du Phallus ou de Priape. 

Les aïeux du roi ^za avaient introduit dans 
Israël plusieurs espèces de ^ cultes idolâtres; et 
celui du Phallus ou de Priape était du nombre. 
La grande prêtresse de cette divinité était 
même la mère du jeune roi. 

» jàza chassa de ses terres les efféminés, 
» purgea Jérusalem de toutes les idoles sordi^ 
)» des que ses pères avaient érigées (i). » 

U dépouilla sa mère, appelée Maacha, de 
l'autorité dont elle était revêtue, afin qu'elle 
ne présidât plus au sacerdoce de Priape , et au 
bocage sacré où la statue de ce dieu était ado- 
rée. Il détruisit la carerne ovi se célébraient ses 
mystères, et le simulacre de cette divinité cra- 
puleuse; réduit en pièces, fut brûlé dans le 
torrent de Gedron (2). 

Cette divinité, que la Vulgate nomme Priape^ 
porte, suivant lé texte hébraïque, le nom de 
Mipheletzeih. Quelques commentateurs l'ont 
jugée du genre féminin , et ont cru qu'elle était 

(i) Les Rois, liv. 3, chap. i5, vers. 12. 
(2) Idem, ibid., Yers. i3, et Paraljrpomenon, liv. 2 , 
vers. 16. 
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U iéê$K J^starté Qu Fénus» Le& auteurs de la 
Vulg^ita auraieiit«>Ua pris nu sexe ppur Taulare^ 
et PriapQ pour Véuus? Cette opiniiou n'est pu 
solidement appuyée , à moins qu'on ue regardil 
caiumq tr^s-^prépoudérante, sur une telle ma- 
tière ^ V^^ulorité de Ilabelais (<). 

On trouve encore y dans les livres des pro- 
phètes y Un autre témoignage de l'existence du 
culte de Phallus. Ezéchiel indique, d'une ma«- 
mère assez {n*écise, la fabrication de ce simu- 
lacre indécent^ et l'abus que les femmes d'Is- 
raël en faisaient* 

ce Vous avez, leur dit-il, pris vos riches vê- 
» temens, que vous avez cousus l'un à l'autre, 
» pour en faire les ornemens de vos hauts Ueux, 
» et vous avez forniqué sur ces hauts lieux (;?) 

(i) RabeUis fait de Mipheletzeth la souveraine d'une 
ile peuplée par des Andouilles^ Pentaçruel et ses com- 
pagnons , après avoir débarqué dans cette ile , eurent de 
terribles combats à soutenir^ etpassèrent au fil de l'épée 
une infinité d'Andouilles. Le carnage fut si grand que 
la reine des AndouiUes se vit forcée de demander la 
paix à I(lBnta^e)^ qui la lui aceoida. 

(2) Les hauts lieux étaient des sanctuaires établis sur 
la cime de quelc^ues montagnes, lia étaient des autels en 
pierres brutes» des çs|)!èees de colonnes ou d*obélisq;ues 
grossiers, objets de Fadoration de plusieurs peuples. 



» d'une manière qui n'a jamais eu ni qui n'aura 
» jamais d'exemple. 

» Vous avez pris des objets de parure^ des 
» vases d'or et d'argent qui m'appartenaient, et 
)) que je vous avais donnés; vous en avez fa- 
» briqué des images du sêa>e mMculin^ et vous 
» avez forniqué avec ces images (i). m 

Ainsi les femmes Israélites fabriquèrent, à 
l'exemple sans doute de quelques peuples voi- 
sins, des Phallus d*or et d'argent , et en abusè- 
rent d'une étrange manière. 

Voilà ce que les livres de la Bible et les ou- 
trais de leurs commentateuFs me fournissent 
sm le culte du Phallus chez les Hébreux. Ce 
eulte f dont Texercice était une eontrayention 
formelle a^^x lois de ce peuple, commença à se 
manifester du temps de Moïse, y reparut à dif- 
Rentes époques jusqu'au temps où vivait le 
prophète Ezéehiel: ce qui comprend un espace 
d'environ«,neuf cents ans» 

ineis. Ezéehiel, chap. 16, vers. 17. 
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CHAPITRE y. 



Bu Culte du Phallus en Syrie, en Phénicie, en Phrygie, 
en Assyrie et en Perse. 



A l'extrémité de la Syrie, et sur les bords 
de TEuphrate, était HiérapoUs on la ville sa- 
crée. Dans son enceinte s'élevait un temple, re- 
nommé par sa grandeur et sa magnificence. 
Jamais, dans aucune contrée de la terre, le 
Phallus ue fut plus honoré que dans ce lieu; 
jamais on ne lui éleva des monumens plus im- 
posans, plus colossaux (i). 

L'auteur du Traité de la Déesse de Syrie, 
qui a décrit le temple de cette ville et les objets 



(i) Cette ville est aujourd'hui nommée Bambich ou 
Bambouch. C'est Séleucus qui lui donna le nom d'If tV- 
rapolis. Les Syriens , avant , l'appelaient Magog. Il n« 
faut pas la confondre avec une autre Hiérapolis située 
dans l'Asie Mineure. 
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sacrés qu'il contenait^ va nous en fournir la 
preuve (i). 

« Ce temple I dit-il, est le plus vaste de tous 
» ceux de la Syrie; il n'y en a point de plus 
» saint; aucun lieu n'est plus consacré par la 
» dévotion des peuples. U renfeirme les ouvra- 
M ges les plus précieux et les ofirandes les plus 
« antiques. On j voit plusieurs merveilles, des 
» statues dignes des dieux dont elles offrent 
» l'image, et qui manifestent leur présence . . . 
n Sesrichessessont immenses: l'Arabie, la Phé- 
» mcie,Babylone et la Cappadoce, lui paient 
M un tribut. Les Ciliciens et les Assyriens y ap- 
)j portent ce que leur pays a de plus précieux. 
H Jai vu le trésor où sont déposées ces riches- 
» ses : il contient un grand nombre de véte- 
» mens, et beaucoup d'autres objets qui éga- 
» lent en valeur l'argent et l'or. On ne célèbre 
» d'ailleurs, chez aucun peuple, autant de fêtes 
» et de solennités. » 

Ce temple, bâti sur une élévation au milieu 
de la ville, était entouré de deux enceintes. U 
avait cent toises d'étendue. Les richesses abon* 



(i) Ce Traité a été altrïbué à Lucien, et se trouve 
encore p'dfrmi ses CBuVres ; mais rextrême crédulité 
qa'on y remarque prouve qu'il n'^partient point à cet 
auteur incrédule. 

II. 6 
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daient dans son intérieur. L'or brillait siir les 
portes; la voûte en était toute couverte. Lés 
parfums de l'Arabie flattaient délicieusement 
l'odorat; et les yeux étaient éblouis par de 
nombreuses statues d'or enrichies de pierreries. 
Mais ce qu'on y voyait de plus remarquable 
était le trône du soleil et la statue d'Apollon ^ 
que l'auteur, de qui j^emprunte ces détails, dit 
avoir va se mouvoir et s'élever jusqu'à la voûte 
du temple. Les prêtres, pour maintenir et ac- 
croître la dévotion du peuple, ne négligeaient 
rien pour flatter tous ses sens, étonner les es- 
prits. 

Je ne suivrai pas cet écrivain enthousiaste 
et crédule dans ses descriptions longues et 
pompeuses qui sentent le terroir, et qui offrent 
les écarts ordinaires de l'imagination orientale. 
Je reviens à mon sujet. 

Devant le portique de ce temple magni- 
fique, s'élevaient deux Phallus colossaux, 
dont la hauteur prodigieuse fait suspecter 
d'exagération notre écrivain , ou d'erreur ses 
copistes. 

Ces deux simulacres du sexe masculin 
avaient , suivant lui , 3oo orgies d'élévation : ce 
qui revient à 1706 pieds 5 pouces mesure de 
France (i), proportion exorbitante! Ces Phal- 

(i) L'orgie est une mesure de 6 pieds grecs. Le pied 
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lus auraient donc eu en hauteur trois fois la 
longueur du temple, qui n'avait que loo or- 
gies ou 568 pieds 9 pouoes. Cette disproportion 
choquante entre la longueur de Tédifice et la 
hauteur des Phallus a fait croire qu'il fallait 
retrancher un zéro, et lire 3oorgies.de hauteur 
au lieu de 3oo: ce qui réduisait ces monumens 
à la hauteur plus convenable de 170 pieds 
7 pouces et demi , hauteur encore très-consi- 
dérable, puisqu'elle se rapproche de ceUe des 
tours de 3Sotre-Dame de Paris (i). 

Sur ces Phallus était gravée cette inscrip- 
tion : 

Bacchus a éleyé ces Phallus à Junouy sa 
bell&'mère (2). 

C'est ici un des exemples de l'usage, constam^ 
ment suivi par les anciens, d'associer le Phallus 
aux divinités-soleil. Dans ce temple était le 
trône de cet astre ; et la plus brillante statue 

grec ayant 1 1 pouces 4 Ugnes et demie de Paris , l'orgie 
doit avoir 5 pieds 8 pouces 3 lignes. 

(i) Les tours de Notre-Dame de Paris ont 204 pieds 
de hauteur. Elles surpasseraient donc celle du Phallus 
que d'environ 33 pieds. 

(2) Homère pensait honorer Junon en lui prêtant des 
jreux de bœuf; mais BsCcchiis , dans cette offrande , nous 
donne de cette déesse une bien plus grande idée. C'est, le 
cas de s'écrier 2 & (^hitudo! . % 
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tfai m décorait i'inllrieur étaîl eéûé d'Ap^ltoti^ 
dîeu^xMleiL Baccbus, qui éleva ces Phallus ^ 
était ^ aiii»i qu'Osiris, le dieu-^sdleil des Bgyp- 
liens. Tou^ les deux ont pour symboles lé tuti^ 
reau céleste et le Phallus ei^trait de la figutë de 
cet animaL 

Ces deux énormes Pfaalluâ, qui figuraient 
devant ce temple comme deux tours figurent 
devant le portail de noâ églises gothiques, pa- 
raissent avoir serti de modèle à ces sôites de 
constructions, si généralement adoptées dans 
les derniers siècles^ On nommait, du temps de 
Vitruve, phaUe des tours rondes dont la oimè 
représentait un oeuf. Les tours qui servaieîità 
la défense des camps et des villèë portaient 
aussi le même nom dans le moyen âge (i). 
La conformité des noms, les rapports qui exis- 
tent entre les formes, et sur-^tout entre la dis-^ 
position de ces Phallus et celle des tours de nos 
églises gothiques, donnent beaucoup de vrai- 
semblance à cette opiniofi. 

Ces deux Phallus servaient non-seulement 
à la décoration de la façade du temple , mais 
encore aux cérémonies du Culte : voici com- 
ment : 

(( Tous les ans, continue notre orateur, un 

* ( I ) Voyez le Glossaire de Ducaiigè au mot Phalce. 



*j homme n\w\^ ju^qiji'ai;! spminet 4« ces 
w ]M)ii|str\ieu3F ^itnulaqr^Çi^ et y demeure pen« 
M dant fi^t jours. U attire à lui, par le moyen 
V tfuoe ioQgue chaipe, les vivres dont il a be* 
>j ^ifiy et Jiebpia doot il «è construit u»e espèce 
jtt de siège ep fçpme de nid. Ua prêtre debout^ 
» placé au b^s du ?b«llus, reçoit le^ ôffiraBdes 
n de 1^ multitude qui viçul au temple , et il;^é- 
» pète tout haut les upma de ceux qui les ont 
u faites. L'homme ^p^fché sur le.PbaUus^les 
» entend; et, à eh^que pom, il adn^^e pou» 
« le dévat uue psière à Dieu. Pendant eette 
n prière, il fîcappe si?f un iustrumeni (^'airaîn^ 
» qui rend un sop désagréable. » 

Pendant les sept jours et les sept nuits que 
ee diseur de prières restait sur là pointe élevée 
d'un de ces Phallus , il devait bien se garder 
de s'endqrmir.. On racontait que^s'il se laissait 
aller à ïàttrait du sojnmeil', un scorpion, 
viendrait le piquer douloureusement et le ré- 
veiller (i). 



(i) Cette opinion se rapporte aux monumens symbo- 
liques du culte de Mithru, dieuïrcolâil des Persans. Ce 
dieu y est représenté tenant sous lui uja taureau i^euTOvé 
qn*il égorg«. On y Wt tnijyours un scorpion qui mord 
les parties génitales de ce taureau. Ce scorpion agit sur 
l'extrémité du membre du taureau , comme il agit sur 
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' Il parait que ^ dans le temps où voyageait en 
Syrie l'auteur que je cile, les opinions étaient 
fort partagées sur l'origine de cette cérémonie. 
Les uns croyaient que* cet homme si haut 
monté, étant plus voisin du ciel, pouvait plus 
facilement communiquer acvec les^ dieux. Quel- 
ques-uns pensaient que son séjour sur la cime 
de cette espèce d'obélisque était un acte com- 
mémoratif du déluge de DeucaSon/ où les 
hommes grimpèrent sur les arbre» et sur les 
montagnes pour se soustraire à l'inoodation ; 
mais notre auteur est d'une autre opinion : il 
croit que c'est en l'honneur de Bacchus que 
cette cérémonie est pratiquée. 

(< Tous ceux qui élèvent desPriapes à Bac- 
>y chus, dit-il, placent sur ces mêmes Prîapes 
» des hommes de bois* Pour quelle raison y 
w placent-ils ces figures? c'est ce que^e ne di- 
n rai pas; mais il me parait que c'est pour re- 
» présenter cette figure de bois <|u'u^ homme 
» monte sur le Phallus. » 

La figure de ces hommes de bois montés sur 



Textrémité de ces Phallus. Cette identité d'action sur 
deux objets semblablet décèle les rapports mystiques qui 
eiistent entre ces deux objets , et concourt à établir 
rafiGinité da membre génital du taureau avec les Phallus 
adorés. 
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k ctme dW Phalliis se retrouve dans une 
gravure des antûpiités de Caybis. Kle- repré- 
sente un groupe composé d'un Phalki» énatme 
et de deux enfans. L'un d'eux est assis, et sem- 
ble soutenir le Phallus qu'il ne peut embrasser; 
l'autre est absolument juché sar la etme. Il est 
évident que les figures décrites par l'auteur du 
Traité de la Déesse de Syrie , et celles que 
Caylus nous retrace^ ont été copiées sur le 
méiDelype(i). 

En décrivant les divers objets contenus dans 
le même temple, notre auteur ajoute qu41 
s'y trouve plusieurs de. ces Phallus en bois, 
sur lesquels sont sculptés de petits hommes 
munis de «c gros Priapes, et que ces figures 
Il sont appelées Nevixxspastes , c'est-a-dire > 
J9 nerfs tendus. 

» Ces Phallus se voient aussi dans le temple ; 
» et^ sur la droite, on trouve un petit homme 
*' d'airain , assis et portant un Priape (2). 

Cette dernière espèce de Phallus est parfai- 
tement semblable k celle qui était en usage en 
Egypte, et que les f(^mmes promenaient dans 
les campagnes. Gaylus et Denon en ont donné 
des figures (5).. 

(1} GsjlnayAnti^itéSy tom. 7, pi. vh, n. 1 et 2. 

(a) (Kuvres de Lucien, Traité de la Déesse dç Sj-rie, 

(3) Yoyes ci-dessus chap. m. 
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En Phéfiieie, pays voinn de. la Sjrpîo, le 
PhftUus était encore en lumneur; et^ comme 
MUtfurs^ on l'ïiifiodaiît au cube du soleiL Get 
astve y était adoi^ sous le nom ^Adonis ou de 
Seigneur* Cette divinité est absohtmenl la 
mâme que FOfiÎFÎsde Memphii^ et le Baicchus 
de Thèbés en Ë^^te (i)^ 

C'eét à Biblo&qiie ce culte était paFticijilîère* 
inent célébré. On y adorait dans le ménae tem- 
ple Astarté ou la Vénus Biblierme^ Véû?os qui 
préside à la génération des étres^ qui^ comme 
Isi9^ éeait le symbole de yhunîdité f^ondan^. 
Vénus ^ dîs^je> aramireuse du bel Adonis, <rf- 
frait rembléi)^ de la terre au prinfemps qui, 
' ayîde de la obaleur du soleil, ouvre son sein à 
ses rayons , et em est fécondée* 

A l'exemple des Egyptiens qui célébraient ia 
nlort d'Osirisetsa résurrection^ on célébrait 
k'iBiblbs , par le deuir et les larmes, la mort 
d'Adonis^ Brentôt on annonçait sa résurrec- 
tion : à la fête bigubre succédaient des céré- 
monies où se manifeistait la joie publique. 
C'était alors que le Phallus, Symbole de la ré- 

(2) Selden, de Dis Sjrris, È^ntàçoi.^yAtx Kunïdem 
enim Osiridçm çt Adonin^ intçllig^i omn^s. Ausone, 
epigramm, sQ^dit.encore: Off^ffîameJ^açchtqnvocat, 
Osirim AEgyptus putat , Arabica gens Aàoneum^ 
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survectÎQn de la natapej au ppîfitemps, était 
porlé en triomphé (i). 

Les prètces de BiUos , pour rendre raison 4^ 
la présence du Phallus, dans ces folennîtés 
joyeuses, imaginèrent la .fable du sanglier lu- 
rieux qui blessa Adonis aux parties de la géné«- 
ration.: ils dirent que ce dieu, étant guéri de sa 
blessure ^ consacra le Phallus, image de la pai^ 
lie blessée. 

Cest cette fable quç lei^ Grecs opt, suivait 
leur coutume, brodée, simplifiée et altérée, 
mais dont ils ont conservé les pripidps^ujK ça^ 
rac^ères : la mort pu la blessure d'Adq|}is^ ^\ sa 
résurrection ou.sa guérison, 

^iVon se reporte en Fbry^e j on trouve le 
culte du Phallus assojcié égçdemept à ^eluî dû 
soleil, et fondé sur une fable pareille. 

Le dieu-soIe^ de ççtte contrée était npxpimé 

(i) Meumius, de Festis grœcorùm, lib. i^Adoma. Les 
Hébreux rendirent un culte à jidonis sous le nom de 
Thammuz, Ezédiiel se plaint des femmes qui' venaient 
s'asseoir â la pcoçte septentrionale du temple , et pleurer 
Umort de TTuimm^si» Ce dîiwTKaiNinz/fl :paraibK être le 
même que Chai^^Qxi Çhç^noshf qH'ad«raie^Jics,Çai»%- 
néens (ou Phéniciens), les Moabites' et les Mad^anites, 
et auquel Salombn bâtit un temple oue Josia^ détruisit 
dans la stiite. Quant au nom ^Adonis, il sigîiifie sei- 
gneur , maître , âthnsî qa^Adon et Aâonaï. " ' ' ' * ' 
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Atis; et, pour expliquer au peuple la cause de 
la présence du Phallus dans lés cérémonies re^ 
ligieuses qu'on célébrait en l'honneur de cette 
divinité génératrice, les prêtres composèrent 
plusieurs, fables qui s'accor4ent à-dire que 
le jeune et beau Phrygien, nommé Aûs^ 
se mutila lui-^méme, ou fut mutilé par d'au* 
très. 

Suivant toutes ces fàbîes orientales, égyp- 
tiennes, phéniciennes, phrygiennes, c'est tou- 
jours après un événement funeste et malheu- 
reux qtie le Phallus paraît publiquement, et 
reçoit des hommages divins, parce que c'est 
après les frimas et la stérilité de la nature vé- 
gétante que le soleil paraît, et répand par-tout 
la vigueur et la fécondité. 

Diodote de Sicile 'nous apprend que les 
Egyptiens n'étaient pas les seuls qui honoras- 
sent le Phallus : plusieurs antres peuples les 
imitaient à cet égard. Dans l'Assyrie comme 
dans la Pïiénicie, le Phallus figurait dans les 
mystères et daiiç les pqmpes religieuses. 

Alexaiifdre Poiyfiistor , en parlant dii temple 
de Bélus à Babylonë,' et des idoles variées et 
monstrueuses qui s'y trouvaient, dit qu'une de 
ces idoles avait deux téjtes : Fmie appartenant 
à l'homme et l'autre, à la femme, ainsi que les 
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parties de la génération des deux sexe$ (x). On 
verra ailleurs de pareils .amalgames d& àevçL 
sexes en .une même figure. 

Le géographe Ptolémée témoigne que le 
symbole de la reproduction des êtres était con- 
sacré, non-seulement chez les Assyriens, mais 
encore chez les Perses, (c Les membres desti- 
» nés à la génération, dit-il^ sont sacrés cbez 
)j les peuples de l'Assyrie et de la Perse, parce 
D (pi'îls sont les symboles du Soleil , de Saturne 
M et de Vénus: planètes ^i président à la fé« 
» condité (a). » 

On voit que ce n'était pas le simulacre du 
sexe masculin seulement^ mais aussi celui du 
sexe féminin, que les Assyriens et les Perses 
consacraient dans leu£ cérémonies religieuses. 
On trouvera d'autres exiemples de cette réunion 
de la figure des deux sexes. 

Parmi les bas-reliefs antiques et allégoriques 
de Mitfara^ dieu-soleU des Perses^ on en trouve 
ou le symbole de la fécondité est figuré par un 
homme tenant en main son Phallus ^ qui est 
dans un état propre à la fécondation. 

Ces bas-reliefs allégoriques, qui sont assez 
communs^ représentent un homme coifi'é du 

(i) Alexand. Polyhist. in Ghaldau,apudSyncell,/i. ag. 
(a).Ptolémée, Geograph,, lib. i. 
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bonnet pfajgien^ et tenant sous )ui un taureau 
qu'il rient d'égorger. C'est Vembiéme du soleil 
triomphateur y du taurei^u céleste (i). 

Daps le$ ruines de Persépolis^ 09 voit, sui- 
vant un voyageur moderne, plusieurs bas-re- 
lieft qui retracent la môme scène ; mais, au lieu 
* du taureau, c'est un bouc, que l'homme, syiû- 
bole du soleil, égorge (â) : ce qui prouverait 
que les aneîetis Peiisee avaient, comme les 
égyptiens, également adopté pour symboles 
du soleil printanier les signes zodiacaux ren- 
fermés dans la même division: le Taureau et le 
80UC. 

(i) ypy^z Y HistQine physique, aivile ^i maraià de 

libraire ^ rue Hautefeuille ^ n"* i^^ 

(2) Voyage du Bengafe à Si^rra^^t^ yrwUip» 
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CHAPITRE YI* 



Du culte du Phallus chez les Indiens. 



Après avoir parcouru tout l'espace qui existe 
entre les bords du Nil et ceux de Tlndus, et 
avoir trouvé chez les diverses uatious qui oc-*- 
cupent cette vaste étendue de pays le culte du 
Phallus établi^ je vais examiner quel fut et 
quel est encore ce culte chez les Indiens an-* 
ciens et modernes. 

Ces peuples di£Pèrent de ceux dont nous 
avons parlé en ce que , malgré les efforts des 
missionnaires musulmans et chrétiens, ils ont 
conservé, pour la plupart, leur religion anti- 
que, ses dogmes et ses cérémonies. 

Bardésane a vu chez eux, et dans un antre 
profond, une statue, de dix à douze coudées de 
hauteur, qui , en un seul corps, représentait 
l'homme et la femme. La moitié du visage, un 
bras^un pied, appartenaient au sexe masculin; 
et l'autre moitié du corpi au sexe féminin. Sur 



/ 
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la mamelle droite on voyait le soleil, et sur la 
gauche la lune en peinture ; tout le reste 
du corps représentait des figures de montagnes, 
de mers, de fleuves, de plantes et d'animaux. 
Les brachmanes, anciens philosophes indiens, 
disaient que Dieu avait donné cette statue her- 
maphrodite à son fils, afin qu'elle lui servît de 
modèle, lorsqu'il créa le monde. Elle était 
l'emblème des principes actifs et passifs de la 
nature. C'est ce que nous apprend Porphyre 
de cette figure symbolique des deux sexes, par 
laquelle les anciens Indiens représentaient la 
génération des êtres (i). 

On voit bien, dans cette description, que les 
deux sexes sont l'emblème de la, génération ; 
mais on n'y voit pas figurer le signe qui carac- 
térise le sexe masculin, nommé Pfiape ou 
Phallus y et que les Indiens appellent Lingam. 
Le silence de Bardésane ne prouve pas que ce 
signe était inconnu chez les Indiens, lorsque, il 
y a environ quinze cents ans, il voyagea parmi 
eux. Bardésane a bien pu n'y pas tout voir; il à 
pu aussi y voir des Lingams, et ne pas en par- 
ler, parce que ces simulacres ne lui présentaient 
rien d'extraordinaire , rien qu'il n'eût vu plu- 

(i) Poi-phyre, de Stjge, p. 283 ; Mém. de VAcad. des 
Inscript,, tom. XXXI, p. i36. 



\ 
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sieurs fois dans son pays; iet Porphyre, qui 
le cite, a pu aussi ne point relater tout ce 
que Bardésane avait mentionné sur le culte 
des Indiens. 

Cette citation sert a prouver que la figure 
des deux sexes réunis était anciennement chet 
les Indiens un objet sacré; elle prouve aussi 
que ces peuples ont scrupuleusement conservé 
jusqu'à nos jours les rites et les cérémo- 
nies qu'ils observaient il y a environ quinze 
siècles ; car la figure que Bardésane a re- 
marquée dans l'Inde à cette époque ancienne 
existe encore aujourd'hui dans la même 
forme (i). 

(i) L'abbé Mignot , dans un second Mémoire sur les 
anciens philosophes de Tlnde, après avoir cité le pas- 
sage de Porphyre sur le voyage dé Bardésane , dit , à pro- 
pos de cette figure à deux sexes : « Cette espèce de Lin- 
» gam se trouve encore aujourd'hui dans l'Inde, comme 
» on le voit par les figures des idoles de ce pays qui ont 
» été envoyées à M. le marquis de Marigny. » {Mém. de 
VAcad. des Inscript, , tom. XXXI, p. i36). Un autre 
écrivain témoigne l'existence de cette figure. « Elle est 
» appelée aujourd'hui , dit-il, Ardhanary^Eswara. Ce 
» mélange fut fait, disent les branûnes, parce que 
» Eswara (ou Chiven)^ amoureux de Parvatti, lui 
» donna la moitiéde son corps. >» {Mœurs des Bramines,, 
par Abraham Roger,/?. 1 540 
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Cette atteation à ne rien allérer dans le» 
pratiques de la religion me £ii4 croire que la 
figure da Phallus ou du Lingamp que les In- 
diens vénèrent comme un objet saeré^ était 
égalemeiiityéaérée par eux dans des temps très* 
reculés. 

Je suis confirmé dans cette c^Mnion par le 
rapport de plusieurs voyageurs dans l'Inde^ 
qui ont vu sur les mur& des pagodes. on temples 
de ce pays^ dont la structure remontait a la 
plus haute antiquité ^ des bas-reliefs qui repré- 
sentaient le simulacre du sexe masculin^ appelé 
Lingas^, avec des formes très-variées. Enfin ^ 
dire à ceux qui connaissent Féloignement des 
Indiens pour les innovations religieuses que 
le culte du Lingam existe, c'est leur prouver 
qu'il a existé depuis très-long^-temps. 

Les Phallus, appelés Lingeem dans l'Inde, s'y 
trouvent sous plusieurs formes : il en est d'iso^ 
lés, de combinés avec la figure du sexe fémi- 
nin il en est qui, par leur petitesse, doivent 
être mis au rang des amulettes; d'autres qui 
sont d'une grandeur très-disproportionnée 
avec le corps auquel ils adhèrent. 

Les Indiens de la secte de CMi^en, une des 
tirois principales divinités, ont une grande vé- 
nération pour le Lihgam : c'est soiis cette forme 
que ce dieu est adoré dans les pagodes; mais 
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quand on le porte en procession dan» ks rues^ 
soci idole afers a la figure d'cm h<minie (i). 

Trois sjrmboles réunis erprtment ordinaire- 
ment^ dans les lieux eonsaerés au culte ^ les 
trois prindpales diriiiités» ; Brama, JVischnou 
et Cfmen. CetteTrînité indienne est caractérisée 
par ma piédestal^ sur lequel est un vase, d'oùs'é*- 
lève tm coi'ps en forme de colonne. Le piédes- 
tal s^ifie Brama; le vase posé dessus indique 
la fi^ore dû sexe féminin et l' emblème dé 
Wischnou^ la colonne qui s'élève du sein de 
ce YBse désigne le sexe masculin^ emblème de 
Clmen. ^ 

L'intérieur des pagodes et Jeur extérieur of- 
frent des peintures et des sculptures bien faites 
pour blesser les yeux de tout autre peuple que 
les Indiens : il s'y trouve souvent des scènes 
d'une in4écence révoltante. Les pagodes^ les 
chemins y les lieux destinés à loger les voya- 
geurs^ que les«Ferses nomment cara^anserais ^ 

(i) Abiaham Roger , p. 157. Chismnoa Siven, Sib, 
Seib , Sekiva Essvf^ara > Ixora ou bien Routren , Rou-^ 
dra, Mc^essouren^ Mahaden, Sangata, etc., sont les 
noms de la mêine diyiaîté. Quelques-uns se ressemblent, 
et sont prononcés différemment dans divers cantons de 
Flnde , ou différemment orthograpliiés par ks Européens. 
Ce dieu a beaucoup de rapport avec le Priape des Grecs 
et^sRomains* 

II. 7 
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Cl les Indiens chauderies, oïïveni par-loat le 
Lingam. Lapagod« de ViUenouVy située à deux 
petites lieues de Fondichéry^ contient^ dans 
son enceinte^ une tour consacrée au Lingam, 
Cette tour est entourée dé figures colossales et 
fort anciennes de ce simulacre de la masculi- 
nité (i). La célèbre et antique pagode de Ja- 
grenaty celle non moins ancienne ^Elephanta 
près 4^ Bombai> àont WHUam Jlen a dessiné 
les bas -reliefs en 1784» ofirent les tableaux 
les plus indécens qu'une imagination corrom- 
pue puisse concevoir (2). 

Siir la porte d'une des villes du petit royaume 
de Sisupatnaniy on voit une statue de Sita^ 
femme du dieu PTischnou, incarné sous le nom 
de Eam. Cette statue^ dans les proportions na- 
turelles^ est accompagnée de six faquirs^ oupé- 

(i) Essais historiques sur l'Inde, par Delaflotte, 
p. 206, et Voyage de Grandpré dans P Inde. 

(2) Dans l'ouvrage anglais intitulé : An Account ofthe 
remains of the TVorship of Priapus etc. By iî. P. 
Knight, publié en 1791, on a graré plusieurs monumens 
antiques de l'Inde qui ont rapport au culte de Priape. 
On y voit deux ex-voto tirés de la pagode de Tanjore, 
dont l'un réunit les deux sexes. On remarque sur-tout la 
gravure d'un bas-relief de la jfSigode à* Elephanta, qui 
représente un groupe exécutant l'action infâme que les 
Latins désignaient par le mot irrumatio. * 
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nltens indiens^ placés de manière que trois sont 
d'un côté et trois de Tautre. Ces pénitens sont 
représentés à genoux , entièrement nus^ les 
yeux levés vers l'épouse du dieu, et tenant 
chacun des deux mains leur Phallus, dont ils 
semblent faire une ofirande h cette divinité (i)* 
Sur la côte de Malabar se voient plusieurs 
pagodes dont les fôçades sont chargées de bas^ 
relief, -qui représentent les scènes les plus 
étonnantes pour des yeux européens: tels sont 
ceux dé la célèbre pagode de Gondoulour^ si- 
tuée entre Pondichéry Trinquebar, dont les: 
vastes édifices forment quatre gi^ands corps de 
bâtimens réunis; tels sont ceux bien plus re- 
marquables encore de la pagode de Tricoulour, 
située entre Pondichéry et Madras. Le culte dû 
Phallus s'y voit exprimé avec les raffinemens 
les plus extraordinaires. On y distingue une 
figure d'homme armée d'un Lingam d'une 
grandeur prodigieuse , qui, se repliant comme 
le serpent du Laocoon , contourne les meni- 
bres nus de plusieurs femmes, et vient enfin 
aboutir vers une dernière, comme au but qui 
lui est destiné. Les attitudes les plus étranges , 
que le génie lascif de l'Arétin n a pu imaginer, 
se trouvent dans ces bas-reliefs consacrés par 

(i) Dictionnaire de la Fable, par Noël, au mot Si^a. 
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le eolte f aini» que dans ceux (}ui décorent les 
<diars destinés au^ pompes religieuses. 

Un Français^ récemment arrivé de l'Inde,- et 
qoime fournit ces détails, m'assure avoiir fur- 
tiretnent pénétré dans le sanctuaire le plus se- 
ocet de la pagode appelée Trésdscaréf qui est 
consacrée an culte de Chiren, et y atoir vu 
mie espèc^e de piédestal , erf graiïit, composé 
d'une large base et d'une colonne qui supporte? 
u» bassin du milieu duquel s'éfôve veîrticalef- 
ment un Lingam colossal^ d'environ trois pieds( 
de hauteur. Au dessous, ei sur la pien*e qui 
forme le vase^ est ttne vaste échanfci*tirc qui ré- 
présente Icv sexe féminin : cet emblème carac- 
térise la Trinité de la religion indienne, 
©ans ce sanctuaire, qui n'est éclairé que par le 
ïiAif et sur cette pierre sacrée , les prêtres 
dé Chiven initient aux mystères de l'amour les 
jeunes deuedassis ou danseuses, que lés Euro-' 
péén^ nomment baj^adères , et qui, consacrées 
au eulte^ servéîlt aussi aux plaisirs du public, et 
s(ônt, comme étaient les courtisanes de la Grèce, 
prêtresses et pto^tuées* 

Que dite de ces indécences, lorsqu'on est 
ooniraincit qtsie ce n'est point le libertinage ^ 
ïÊÊkk la religioa qui les a imaginées? Un voya-*> 
geur moderne fait, à propos de ces tableaux 
scàndad«ux, cette sage réflexidn ; a Ne jugeons 
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» poipt des coutumes de^ peuples avec lesquds 
» jQoas n'avons aucune ressemblance d'après 
» nos préjugés et nos habitudes : ces ûgogtes 
a choquent les Européens; elles inspû'ent aux 
» Indiens des idée$ religieuses (.i). » 

Les Indiens ont cru donner plus d'expression 
ou de vertu à r^mblénae de la fécondité , en 
réunissant les parties génératives des deux 
sexes. Cette réunion, que quelques écrivains 
coafondentavec le Lingam,esi nommé Pulleiar. 
Cest sans doute un extrait de la statue moitié 
mâle y moitié femelle, que Bardésane avait au- 
trefois vue dans llûde. « Ce symbole, aussi 
» naïf qu'énergique, est^ dit Sonnerai^ la 
)> forme la plus sacrée sous laquelle on adore 
w CMi^en : il est toujours dans le sanctuaire de 
» ses temples. » . . 

Les sectateurs de ce dieu ont une grande 
dévotion au Pulleiar t ils l'emploient comme 
we amulette ou un préservatif; ils le portent 
pendu à leur cou; et les moines, appelés Pa/i- 
daronsy ne marchent jamais sans cette reli- 
gieuse décoration. D'autres renferment le Pul^ 
ieiar dans une boîte en argent, qu^ils attachent 

(i) f^ofogc à Canton, et Observations sur le f^qxage 
* ta CIdne de lord Macarthey , par Gharpentier-Cos- 
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à leur bras. Sonnerai nous apprend que les 
sectateurs de JVischnou méprisent celte pra- 
tique f et la regardent comme infâme. 

Les Indiens ont encore un petit joyau^ d'or 
ou d'argent, appelé Taljf que les femmes pen- 
dent ordinairement à leur cou comme une 
amulette. Elles le reçoivent^ le jour de leurs 
noces, des mains de leurs époux, qui, eux-mê- 
mes, le tiennent des Brames. Ces bijoux porlent 
l'empreinte de quelques hiéroglyphes qui re- 
présentent le Pulleiar ou le Lingam. C'est à leur 
occasion que Sonnerai^ duquel j'emprunte ces 
détails, rapporte l'anecdote suivante : 

Un capucin missionnaire eut une grande 
querelle avec les jésuites de Pondichéry, la- 
quelle fut portée devant les tribunaux. Les jé- 
suites, très-tolérans lorsque la tolérance favo- 
risait leurs desseins ambitieux, n'avaient point 
contrarié l'usage de cette ar^ulette. M. de Jiowr- 
non^ légat apostolique du saint-siége, qui ne 
badinait pas sur de telles matières, et qui n'ai- 
mait guère les jésuites, prohiba rigouieuse- 
ment le Tafy-, et prescrivit aux chrétiennes de 
l'Inde de porter en place une. croix ou une mé- 
daille de la Vierge. Les Indiennes, attachées à 
leurs anciennes pratiques, se refusèrent au 
changement. Les missionnaires, -craignant de 
perdre les fruits de leur zèle^ et de voir diminuer 
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le nambre de leurs néophîtes, çntrèrent en 
composition y et prirent avec les chrétiennes 
de rinde un mezz(htermine. Il fut convenu que 
Von graverait une croix sur le Tb^^.Par cet 
JOTangjement, le signe du chrétien fut accolé au 
simulacre des parties de la génération des deux 
sexes (i). 

Quelques Lingams de Tlnde «ont, comme 
étaient certains Phallus de l'Egypte et de la 
Syrie, d'une grandeur colossale^. et très-dis- 
prqportionnés aux corps auxquels ils adhèrent : 
tels sont les Lingams de la pagode de F'iUe'^ 
nour^ qui sont isolés, et; ceux qu'on voit dans 
les bas^reliefs de celle ^[Elepkanta, qui adhè- 
rent a des corps humains, etc. Un voyageur, 
dans cette partie, du monde, rapporte un exem- 
ple remarquable d'un Lingam gigantesque at<^ 
tenant a un Terme.. 

En passant vis-4i*-vis la, cote de Trovancour, 
près le cap Gomorin, .ce voyagjeur, officier de 
marine, envoya un bateau à terre pour prendre 
des informations. «, Le bateau, à son retour, 
» apporta, dit-il, un Lingam on Priape que 
n les canotiers avaient enlevé d'une niche pra- 
» tiquée dans un Terme , où il était exposé à 

' (') y<yfagt aux Indes et à la Chine, par Sonnerat, 
depuis 1774 jusqu'en 1781, tom. I, /iV. 2. 
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» la vénération publique. Le dessin n^en 4tai€ 
j» que trop bien fini; car il élait indécent par la. 

» recherche de la sculpture Les canotiers 

» l'avaient pris pour «ervir de timon au gou- 
)) vemail du bateau. Ils avaient gouverné le 
» bateau avec ce Phallus , dont on pevAjUg»: 
» les dimensions d'après cet usage (i)* #> 

Les rites et les cérémonies observes dans 
rinde^pour honorer le Lingam, et pour en 
tirer des avantages^ se rapportante à plusieurs 
égards e à ceux que pratiquaient les anciens 
-Égyptiens. 

Les prêtres de Chiven^cfaaque jour, à l'heure 
de midi^ oment de guirlandes de fleurs et de 
^sandal lelAngam sacré^et, poui^ se rendre di-- 
']^es de cette auguste fonction ^ ils s^ prépa- 
Tent ep se purifiant -par un bain. 

Dans la cérémonie appelée Nagapoutché^oa 
office de la couleuvre ^ ce sont les femmes qui 
remplacent le§ prêtres. Elles portent sur 'lj& 
'bord d^un étang un Lingatn en pien^e, repré- 
senté entre deux couleuvres; lavent cet emblème 
de la génération, après s'être purifiées elles- 
mêmes par un bain; brûlent devant lui des 
morceaux de bois affectés à ce sacrifice; iui jet- 

(lyFbj-agedaHsPIndeiftauSenffoif, eu x^Sg^t 1790^ 
parL. de Grandpnf^ ofiifîer ini^t^tm^f ^mv^. H,vp.i lo» 



teptdlas û^wfSf <et lui demandeatdes vidieases; 
QBe «on^far^use post^ité, Hane longiipe vie 
pOAF leurs maris (i). Les Indiens cMknt fei^ 
memenljcpuKe, si la cérémonie esl f»te dans les 
fûriacB prenantes , 4>a oblient tout ce tjuVm <(e^ 
mande. ' ' 

Chaque eeetateur de Cfaîyea est tenu de £ûre 
\4Hohegamy cérémonie qiii fait partie du 
PmiÈobéy au des actes jol^miâîèrs de dévotion 
obligée* a £ll|i| consiste^ dit M. Sonnerat^ à yer- 
i) ser du iak aur le lingmn. On èonserve en* 
1) snite^ aT«o'|e plus grand seîti ^ cette litjueur^ 
$ et j9n en donoe jqisielques gonltes aux nMm*^ 
)> isans, pour Içur faite mériter par là les déli- 
<^ ces 4H.Gaïlasson (s), qui est le paradis des 
H faudieDS. >i 

Les moines de Chiven> 3Qnt liODhfmés "Pcmdor- 
ïvm» Us se laurbouillent k vi^ge , la poitrine et 
iesibia.6> ai^d<j4^s«eiîd9es4le ^Miufte de vadie; 
iifi pancaorent les vues^ demandent l'atimène^ 
«tiqhaninent leslpuan^s-de GUveti, eb portant 
un pçtfjpzftt/de pAumes de paon à là main et le 
Xàiig'tfEi» pendu a^ cou (S). 

(f) J^%^<#^e ûïiar Inàe^ et à^ià Chine, par Sonnérat, 
tom. n, a' édit., p. 46. 
laU iéâm^ern^ tv\H, p. 44. ' 
(3) Idem, idem, tom. II, p. 5a. 
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he&Cachi^caoris sont une espèce àePanda^ 
rQns qui font le pèlerinage de Cachiy d'où ils 
rapporl^eot de l'eau du Gange dans àe& vases 
de terre. Us doivent la transporter jusqu'à jRa- 
messouriny près, du cap Comorin^ où est, un 
temple très^renommé de Ghiven. Ils répandent 
cette eau sacrée sur le Lingam, adoré dans ce 
temple sous 1q nom de Bamanadcu^uçamy qui 
signifie Dieu adoré par Brama. On ramasse 
cet^ eau qui a découlé du Linganij et on la 
distribi^e aux Indiens^ qui la conservent reli- 
gieusement^ et qni sont en usage d'en verser 
ijqelquesgputtes sw* la tête et dans la. bouche 
des £^<>pis9ixs. .Us. en boivent^ iet croient que 
cette eau les lave de toute souillure,^ et les 
rend dignes d'arriver^ après leur mort^ dans les 
célestes b(§atitudes (i). 

, Les Andi$ ou pénilens . sont dans l'Inde ce 
^ue les Fakirs sont dans le MogoL Presque tous 
^sectateurs de Chi^en , /ils offrent continuelle-^ 
leur adoration aii Lingam, qui est à peu près 
l'unique meuble dont ils sont pourvus (:2). 
On trouve encore .dans l'Inde, une secte pap- 

(î.) Voyage aux Jndefi et à Iq, Chine, par Sonnerat^ 
tom. II, p. 53. 

(2) Essais historiques sur Vinde , par Delaflotte y 
p. ao6 , etc. . , '• 
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tîculière de Ckis^en, dont ceux qui la composent 
sont nommés Loris: on les voit tous nus> cou- 
verts de cendres, demander l'aumône le i/n- 
gam à la main. Parmi ces mendians> on révère 
comme des saints ceux qui tiennent constam- 
ment les deux mains sur la tête en empoignant 
le LingUm. Les gens charitables leur donnent 
à- manger, et leur portent les morceaux à la 
bouche (i). 

Le Lingam sortant des mains de Vouvrier' 
est un meuble sans* vertu ; il n'en acquiert que 
lorsqu'un brame l'a béni , et y a incorporé lia 
divinité par des prières et des cérémbnies'l^î). 

Les prêtres de Chiven ne se mutilent pas 
comme ceux de Wischnou \ mais ils sont obli- 
gés'd'approcher du Lingam entièrement nus et 
en présence du public. L'obscénité de Fidole, 
les scènes voluptueuses peintes ou sculptées 
sur les murs dé la plupart des temples de ce 
dieu , n'èmpêchen t pas que la chasteté' la plus 
rigoureuse né leur soit présente ; et, lorsiqu'ils 
exercent leur ministère, 6n leur fait une loi de 
s'abstenir même defe désirs que ces images li- 
cencieuses pourraient faire naître. Si ces pré- 

(i) Essais historiques sur VJnde , par Delaflotte , 
.p. iga. -^ ' ^' \^^ A-':' V (1 

(a) Idem, tififm^ p.2o6« tom.I, p. 3it.' 



tre^, y arrêtant leur p^PS^.e, wai^ai al»$ le 
jn^lheyr d'^rpuy^ u«^ émptioo que rimaf- 
^natijon échauffée transi^et ^u% organes ^xté^ 
rieurs , /cette émotion^ qqe l^ur.imdité at>$al«i^ 
xe^drait^ visible, $er<ai^ ^évèremfitpt punie.. <* & 
» Jle peuple^ dil Son^rat, Vie^diat ^eÛFe. ses 
M ^aulprations, $'apf5rcev^it qu'ils éprouFasseut 
H le moindre iwuvemppt dç la çbair, il ks re- 
» garderait comme infâmes, et finii^ait carias 
ju lapifler (i), » 

Ij^sfewi)ies;s^rile^)rije|i9pnt m^ettre ep poiir- 
l^iît jQertaines parties 4/e ki>r corps gvec l'e^vtré- 
miMS du JLingam dbnsapré ^ çel ^ffet» 0^ j cqu- 
dùit même de$ ]t)estiaux que rpu ^^met à la 
inêjïxe ,cér^wo»i(î^ afei qu'ils ^oaultipliewt f^s 
^pudanwiertt.- Cet us^ge, av^c A?e mptif^ se 
pp^ijiqu^î);, CQqoïD^ on Je yerra^ di^ps 1^ ^ujte^ 
clwBz U^ G-rf qs. et les Qbp^^o^a^* 

Puqufçs^e a yu, d^ps les envirpns de Popdi- 
fijï^ry, ks jpui^es pipriees vepirfa^e à p^tte 
idpk dl3 bois k.^crifiçjç compkt d^ kwr vir- 
ginité, X^p^ u/^ partie deTlude, appelée (3tï- 
.1^41^ j^^pji^juçdws If^icpvirpps dç <îo0, de 
.p^feil^ §|WîriÇfiçs sppt ep w^gpu tiçs î^vmes 
filles, avant d'épouser, offrent et donnent dans 

(i) Fqjrage aux Indes et à la Chine , par Soaperat ^ 
tom. I,p. 3n, .. ; . . .. 
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le ietnplt àë Chh^en les prémices du mariage à 
une ^embkble idole dont le Lingam est de fer; 
el Von feil jôttet à te dieiï le rôle de sa:crifica- 
leur (i). 

Dans quelques pays de l'Inde , les prêtres^ 
plus adroits^ ont ravi à ce dieti une fonction 
aussi précieuse. Ce sacrifice^ Inen préférable au 
premier^ a paru sans doute plus saint aux sa^ 
crificateurs et plus doux aux victimes. 

Le roi de Galîcut, par exemple , cède au plus 
coùrsidéré d'entre les prêtres de son royaume^ 
pendant une nuit^ la jeune fille qu'il va épou-*- 
ser^ et paie ce service par une somme consi- 
dérable (2). 

A Jagrenat , une jeune fille, introduite pen- 
dant la nuit dans la pagode, doit en épouser 
la divinité. Un prêtre, a la faveur des ténèbres, 
s'empare des prémices qu'elle croit^firir k un 
dieu (5). 

L'histoire ancienne offre un grand nombre 
d'exemples, d'usages et de fourberies pa- 
reils (4). 

(i) Voyage dans l'Inde, par DuquesHe. 

(2) Voyage dans l'Inde, par Famical Van Gaerden. 

(3) Voyage dans le Mogolet l'Indostan, par Bernier, 
et Essais historiques sur l'Inde, par Delaflotte, p. 2x8. 

(4) On en verra jplusîeurs dans le chap. IX. 
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La superstition étendit les hommages rendus 
au LingamjUBqii Siux prêtres de cet objet divin; 
il était tout naturel que l'original participât aux 
honneurs attribués à la copie. 

Dans le pays de Ganara dont j'ai déjà parlé , 
les prétres'de Chiven, lorsqu'ils sortent de leurs 
pagodes^ sont nus^ et se promènent ainsi dans 
les rues, eh faisant retentir une sonnette. A ce 
bruit, les femmes, même les plus qualifiées, 
accourent au devant de ces pieux personnages; 
et baisent dévotement leurs parties sexuelles 
en l'honneur du dieu Chiveii. 

C'est ainsi que plusieurs pénitens se mon- 
trent aussi insensibles à la douleur qu'aux 
amorces du plaisir, et reçoivent sans émotion 
de pareils baisers de la part des dévotes in- 
diennes. 

Cette vÀération religieuse pour l'organe 
viril de la génération était inculquée dans 
l'âme de tous les peuples orientaux. Ce qui 
nous paraît ridicule ou honteux était pour eux 
noble et sacré j j'en rapporterai quelques preu- 
ves dans la suite. 

L'Egypte fournit des exemples pareils à ceux 
de l'Inde; et on voit encore des Égyptiennes 
remplir, envers quelques inspirés, le même 
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acte de dévotion que les fmimes de Canara 

renipHssetit à l'égard des prêtres de Chiven (i). 

Pour justifier l'adoration du Lingam et le 

culte de Chiven, auquel cette partie était con- 

(i) Un Turc insensé parcourait, tout nu, les rues d'A- 
lexandrie en Egypte. Il entrait dans les boutiques , pre* 
nait ce qui tombait sous sa main sans le payer, le 
gardait ou le jetait dans la rue. Loin de déplaire aux 
marchands turcs , cette extrayagauce les flattait beau- 
coup : ils voyaient dans ce gaspillage une preuve de la 
protection du prophète ; car depms long-temps , en 
Orient , on a l'opinion singulière de regaixler les fous 
comme des inspirés : on les nomme les saints de Dieu^ 
tandis qu'en Europe tous les inspirés passent pour des 
fous. 

Pendant que ce Turc^ nu^ se hvrait à ces actes de folie, 
arrive une vieille Musulmane. « D'une main , dit l'an— 
» teurqui me fournit cette anecdote, elle tire son voile 
» de côté , afin de lui laisser voir une partie de sa 
» figure, et, de l'autre, elle prend, à genoux, la par- 
» tie du fou que la décence ne permet pas de nommer, 
» quoiqu'elle fût plus malpropre que la boue même; 
» elle la baise et la porte à son front. Le saint ne 
» fait aucune résistance. La femme suit son chemin ; 
» et le fou , d'un air dédaigneux , continue sa mar- 
M che nonchalante. » {T^cjyage en Orient, parM. A. D. B., 
chap. II.) 

Pokoke vit à Rosette deux de ces fous qualifiés de 
saints : ils étaientnùs ; et des femmes leur rendaient dé- 
votement le même hommage. 
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sacréef, les pirétres indiens , comme cent de» 
autres lidrkHls^ îmagÎBèpéBt plusieurs &bles, 
dont vQtci le^ pltis accréditées : 

Pendant que Ghîyen vîvftit parmi les bom-i 
mes, il enleva aux prêtres ou bramines plu- 
sieurs belles femmes attachées à leur service; 
car Chiven était un dieade fort mauvais exem^ 
pie, comme la plupart des divinités grecqdes 
et romaines. Ces bramineis, mécontens, pro- 
nônôèrérit tant de malédictions contre le dieu 
ravisseur qu'il perdit Fusage d'un de ses mem- 
bres, fort nécessaire dans cette occasion. Le 
dieu, maudit, ne put en conséquence satisfaire 
ses derâ'S auprès de ces femmes; et le Lingam 
fut consacré comme un monument commémo- 
rtttif de cette aventure, honteuse pour Chiven, 
et honoi^able pour les bramines. 

Dans d'autres pays de l'Inde, la fable est dif- 
férente. 

Unjourque ce dieu, couché avec son épouse, 
allaifi savourer ce que les jouissances de l'amour 
ont de plus vif, un dévot vînt, fort mal à pro- 
pos, frapper à sa porte. Le dieu est trop occupé 
pour lui ouvrir. Le dévot continue à frapper, 
mais frappe sans succès. Impatienté de ce re- 
tard^ il exhale sa colère, en se répondant en 
injures contre^ Clinven, qui, les ayant enten- 
dues, répond à l'importun par de violens re- 
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proches. Alors le dévot, consterné, change de 
ton, s'excuse beaucoup, et demande que ceux 
qui adoreront Chiyen sous la figure du Lingam 
soleût plus favorisés que ceux qui ne Tadorent 
que sous la figure humaine : sa prière fut 
exaucée. 

Une autre fable rapporte que la partie sexuelle 
de ce dieu était si grande qu'elle atteignait à 
son front. Il fut obligé de la couper et de la 
diviser en douze parcelles, qui donnèrent nais- 
sance à toutes les créatures humaines. 

Cette dernière fable paraît allégorique ; les 
précédentes ne le sont point. Elle semble ex- 
primer la révolution annuelle du soleil, divisée 
en douze mois. L'auteur, qui l'a imaginée, a 
laissé voir la vérité à travers le voile léger dont 
il Ta enveloppée : cette allégorie prouve que 
le Lingam a la même origine et les mêmes 
rapports avec le soleil régénérateur que le 
Phallus , et que Chiven paraît être le dieu- 
soleil des Indiens. 

Dans les régions voisines qui sont à Test ou 
au nord de l'Inde^ ou dans Tlndostan, on ne 
retrouve plus le culte du Phallus. Les relations 
que nous avons sur le Pégu , Ava , Siam ou 
Tempire desBirmans , sur le Thibet et le 
Boutan, n'offrent aucune notion sur ce culte. 
Quoique les religions de ces différentes nations 
n. 8 
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aient entr'elles et celles de l'Inde dés rapports 
nombreux, ce culte paraît n'avoir jamais été 
adopté dans les vastes contrées de la Tartarie- 
On serait tenté de croire qu'il l'a été en Ghine> 
d'après une idole que les voyageurs les plus 
récens ont vue dans cet empire, et qu^ils qua*- 
lifient vaguement d'idole consacrée à la Vo- 
lupté, tt t)n voit, dit l'un d'eux, plusieurs de 
» ces idoles obscènes dans les temples ou 
» miaos : elles reçoivent un tribut de confiance 
» et de respect de la part des Chinoises, trèi- 
» pudiques d'ailleurs. La superstition est un 
h voile pour ces images (t). n 

Ces idoles sont sans doute celles dont parié 
M. Barrow, lorsqu'il dit que les femmes sté-^ 
rilcs vont dans les temples pour j toucher le 
ventre de certaines petites idoles en cuivre, 
persuadées que, par suite de cet attouchement, 
elles concevront et feront des enfans (2). 

Voila bien le culte d'une idole obscène, et ce 
culte est rendu par des femmes; mais ces notions 
trop vagues n'annoncent ni le sexe de l'idole , 
ni par conséquent le Phallus : ainsi Ton peut 
dire /jusqu'à ce que de nouvelles lumières 

(i) V^^g^ de V Ambassade de la Compagnie orien^ 
taie hollandaise vers V empereur de la Chine. 

(2) Fojrage en Chino^ par Joha Barrow^ t. H, p. Sai . 
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nous éclairent, que le culte de cet objet sacré 
s'est étendu en Asie depuis les rives du Nil 
jusqu'à celles du Gange , et qu'il û'a point 
franchi cette dernière limite. 



$ t 
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GHAPITBE nu 

Du culte du Phallus en Amérique. 



Il a fallu qu'en Amérique il se soit trouvé 
des circonstances qui existaient en Asie ^ pour 
qu'elles aient fait, dans ces deux parties du 
monde, naître le même culte; ou bien il a fallu 
que des Asiatiques, sans doute les Phéniciens 
navigateurs, jetés par la tempête sur les côtes 
du Nouveau-Monde , y aient fixé leur demeure 
et transporté leurs arts, leurs moeurs et leur 
religion. Cette dernière opinion, très-vraisem- 
blable, est adoptée par plusieurs savans. 

Que le culte du Phallus ait passé de llnde 
ou de l'Ethiopie en Egypte, de TÉgypte dans 
l'Asie mineure et en Grèce, etc. : rien n'étonne; 
ces peuples communiquaient les uns avec les 
autres; mais que ce culte ait existé dans des 
contrées long-temps inconnues au reste de la 
terre, dans plusieurs parties de l'Amérique où 
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les peuples de TÂncien-Monde ne commmnH 
quaient pas autrefois: le fait est étonnant^ mais 
n'en est pas moins vrai; en voici les preuves : 

Lorsqu'on fit la découverte du Mexique, on 
trouva dans la ville de Panuco le culte par- 
ticulier du Phallus bien établi. Sa figure était 
adorée dans les temples. On voyait dans les 
pU^ces publiques des bas-reliefs qui, comme 
ceux de l'Inde, représentaient de différentes 
manières l'union des deux sexes^ 

A TlascoUa^ autre ville du Mexique, on ré-* 
vérait l'acte de la génération sous les symbo^ 
les réunis des parties caractéristiques des deux 
sexes (i), 

Garcilasso de la Végua dit, d'après Blas Va- 
lera, que, chez les Mexicains, le dieu de la - ^ 
luxure était nommé TîazoUeuti (2). /'^ .t/'' ^ ^ '*! ^ < 

Je ne dois pas négliger d'observer que le so* Cm. ?'^(i^' 
leil était la divinité prhicipale du Mexique, et ^ ''* 
que là^ comme en Asie, le culte du Phallus se 
trouvait associé à celui de cet astre. 

Les naturels de l'île de Taitif depuis nom- 
mée Saint-Domingue , rendaiept aussi un culte 
au Phallus. On ne peut pas en douter d'après 
plusieurs de ces objets sacrés découverts, 

(1) Histoire des Incas , par Garcilasso de la Végua, 
/iV. n, chap. 6. 

(2) Histoire de la Floride, par le même. 



/' 
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en «790 ^ dans w fmy&i cûmme raUeàte la dis** 
sertatioa faite à c^ sujets par M. JrthoMk^ér* 
devant médecin du roi. Ces Phallus, ditril^ 
trouvés dans des fouilles et dans différens 
quartiers, sont incontestablement l'ouvrage des 
naturels du pays. « Ils eu avaient de plusi^urs^ 
» espèces. Un d'eux s^ été trouvé dans la gramde 
M caserne du Borgne. Il est représenté dans 
» une grandeur naturelle; la forme en est ré^* 
» gulière ^ le gland est perforé ; il est aplati à sa 
u base pour recevoir une forme de charnière. » 
Cette charnière était percée : on j adaptait 
sans doute un cordon qui servait à l'attacher 
ou à la pendre en quelque lieu saint. La ma«- 
tière de ce Phallus dont j'ai vu le dessin , dit 
M. jirthaultf est d'une espèce de marbre. 

Un second est d'une pierre plus dure, moins 
gros que le premier, d'un beau poli , et égale- 
ment bien conformé. Le scrotum y est exprimé 
d'une manière assez naturelle^ et fait partie de 
la même pièce. 

Un troisième, plus petite confi>nné comme 
le précédent, est percé à sa base : il parait des^ 
tîné à être porté suspendu par un cordoflL 

M» jértbauk possédait sept de ces Phal- 
lus (i). 



(i) Cette Dissertati<m manuscrite m'a élé 
quée par M. Moroui de SasKt-Mén, coii8eiUer*â'ié«ae.. 
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Ces Phallus isolés doivent être rangés dans 
la classe de ceux que les Africains et les Asiati- 
ques portaient en cérémonie lors des pompes 
religieuses^ ou^en dans celle des ex vota 
qu'on appendait dans les lieux destinés au culte^ 
pour obtenir la guérison de la partie malade 
dont le Phallus est l'image. 

Quoi qu'il en soit, ils appartiennent certai- 
nement aux premières époques de ce culte: 
leur isolement en est la preuve. 

Leur découverte jette une lumière nouvelle 
sur l'antiquité et la généralité de son institution^ 
agrandit le champ des conjectures sur l'origine 
des habitans de cette partie de la terre , que 
mqus appelons le Nonsfeau-^Monde. 

Passons en Europe , et examinons quel fut le 
sor( du culte du Phaljaiis daiis cette partie du 
monde. 



»v 
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Du culte du Phallus chez les Grecs > 



Des colonies égyptiennes vinrent, à diffé- 
rentes époques, s'étabKr dans certaines parties 
de la Grèce ^ y apportèrent leurs mœurs, leur 
religion, et les firent insensiblement adopter 
par les habitans incivilisés de ce pays, qui 
étaient alors connus sous le nom de Pélàsges. 
Un des chefs de ces colonies fonda, en Béotie, 
une ville à laquelle il donna le nom de Thèbes, 
nom que portait une autre ville très-fameuse 
de la haute Egypte, où l'on adorait particulière- 
ment le soleil sous le nom AeBacchus, et par 
suite le Phallus, un de ses principaux symboles. 

Hérodote et Diodore de Sicile s'accordent k, 
dire que le culte de Bacchus fut porté en Grèce 
par un nommé Mélampus, qui vivait 170 ans 
avant la guerre de Troie, a Mélampus, fils 
» d'Amythaon, avait, dit Hérodote, une grande 
» connaissance de la cérémonie $acrée du. 
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» Phallus. C'est lui, en eflFel, qui a instruit les 
» Grecs du nom Vie Bacchus , des cérémonies 
» de son culte, et qui a introduit parmi eux la 
)) procession du Phallus. Il est vrai qu'î^ ne 
» leur a pas découvert le fond de ces mystères; 
» mais les sages, qui sont venus après lui , en 
» ont donné une plus ample explication. 

» C'est donc i(fe7^mpi/^,.ajoute-Ml, qui a 
» institué la procession du Phallus que Ton 
» porte en Thonneiur de Bacchus *, et c'est lui 
}} qui a instruit les Grecs des cérémonies qu'ils 
M pratiquent encore aujourd'hui (i). >i 

Le même historien nous apprend que Mé^ 
lampus y instruit , par les Egyptiens , d'un ; 
grand nombre de cérémonies, entr'autres de 
celles qui concernent le culte de Bacchus, les 
introduisit dans la Grèce avec de légers chan- 
gemens. U convient que les cérémonies pra^* 
tiquées par les Grecs ont beaucoup de ressem- 
blance avec celles des Egyptiens. Plutartpie dit 
de même que les PamjrUes des Egyptiens, fêtes 
célébrées en l'honneur du dieu-soleil Osiris, et 
dans lesquelles on portait le Phallus, ne diffé- 
raient point des PhaUophories des Grecs, célé- 
brées en l'honneur du ^eu-^oleil Bacchus , où 
l'on portait aussi des Phallus (i). La différence 

(i) Hérodote, Euterpe, liv. 2, scct. 49- 
(2)PlutarqTie, Traité éClsis et à'Osins, 
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qu'y trouve Hérodote consiste eii ce que les^ 
Grecs, dans leur féte^ ne sftcrlfinient point uu 
pojrc comme les Egyptiens , et que le Phallus 
qu'i^ portaient dans les processions ù'adhérajl 
point à une figure humaine, mais qu'il était 
isolé. 

Hérodote pense que les connaissances ao-- 
quises par Mélampus sur le culte de ^acchus 
pj^ovenaient de ses liaisons avec les deseendans 
de Cadmus de Tyr^ et avec ceux des Ty riens 
de sa suite qui vinrent de Phénicie dans cette 
partie de la Grèee qu'on appelle aujourd'hui 
Béotie. 

Les Grecs ne composèrent pas seulement 
leur théologie de celle de la haute et basse 
Egypte; mais encore ils y amalgamèrent le 
culte ^ossicr des Pélsge^ , anciens habitans de 
la. Grèce. Hérodote nous apprend querjyermè.^ 
à Phallus, ou Mçrcure au membre droit , ne 
vi^nt point d'Egypte; mais que les Athéniens ]e 
tiennent des Pélasges qui habitaient le même 
canton* 4< Les Pélasge&,ajoute-t«4l, en donnent 
» vue raisoff sacrée que l'on trouve expliquée 
w dans les «aystères de Samotraçè (i). » 

Au culte transmis par les Egyptiens, à celui 
qu'ik trouvèrent établi chez h$ Pélasges, les 

( I ) HérodotiB > JSuàsrpe, «^. $i . 



(îrecs ajoiftèreni les ç^tes en vigueur obex les 
SjTxens, les Babylow^ns^ kç Phéniciens, les 
Phrygiens^ et d'autres peuples qui fondèrent 
des colonies chez eux^ ou avec lesquels ils 
étaient en commerce. Ce mélange confus devint 
la matière que l'imagination féconde et déré-^ 
glée des Grecs mit en œuvre pour enfanter le 
dédale inextricable de la mythologie: cet océan 
d'aventures ridicules pu pierveilleuses, souvent 
contradictoires^ qu^ OAt fait le désesponr des 
commentateurs. 

Au milieu de ce chaos^ il subsiste cependant 
des points de reconnaissance, qui établissent la 
conformité des cérémonies et des fables des 
Grecs avec celles qui étaient en usage chez les 
étrangers. Le Phallus, par exemple, fut cons* 
tamment dieat eux , eomme il était chez les 
Egyptiens et chez d'autres peuples , uni au 
eiilte du dieii^dleil^ 

Bacchus était nommé en Grèce IKof^sius (i), 

(i > Cette dénominatioa déme y dit-4>ii , d^ Ifyisa, vill« 
où Jupiter fit po]:tQr Bacduvi par Mercuire ^ pour y être 
élevé par des nymphes , ou du Bom de Njsa , fille d'>^- 
risteus , qui le nourrit. Ce sont des fables : Bacchus ne 
Hi ékvé p9r persome, ni dans aucune Tille. Bcux^ms 
âAities«i€Ât; et ce MA lui vient du pays de Cwsy dam 
U TbéfaBâck. U syllabe âémb^t signifie f^sre, nuOtre, 
Heu : ainsi le nom de Bacchus doit être îwlerpHSté par 
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et SCS fêtes Dwnjrsiaques. Il y avait plusieti» 
fêles de ce nom. "Celles qui se célébraient à la 
ville étaient appelées les grandes Dionysiaques^ 
ou les Dionysiaques urbaines : elles avaient 
lieu à Limna dans l'Âttique , où Bacchus avait 
un temple, le i:^ du mois élaphéboUon, qui ré- 
pond au 12 du mois de mars, et huit jours avant 
l'époque où la même fête se célébrait en Egypte 
sous le nom de Pamylies. 

Les grandes Dionysiaques duraient pendant 
trois jours. Quatorze prêtresses, choisies par 
Tarchonte-roi et présidées par son épouse, fi- 
guraient dans cette solennité. 

Ces fêtes, dans leur origine, se célébraient 
sans luxe et sans beaucoup d'appareil : voici ce 
qu'en dit Plutarque. w Rien n'était plus simple, 
» et en même temps plus gai, que la manière 
)} dont on célébrait autrefois dans ma patrie 
» les Dionysiaques. Deux hommes marchaient 
» à la tête du cortège, dont l'un portait une 
» cruche de vin, et l'autre un cep de vignej un 
» troisième traînait un bouc; un quatrième 
» était chargé d'un panier de figues; une fi- 



le père ou le dieu de Cous. Quant au nom Dionjrsiui , il 
est le même qfj!Adon, Adonis, Adonaî, Dionis, qui si- 
gnifient maître, seigneur : qualifications qu'on a toujours 
données au soleil. 
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» ^ure de Phallus fermait la marche. On né- 
» glîge aujourd'hui, continue-t-il, cette heu- 
» reuse simplicité; on la fait même disparaître 
» sous un vain appareil de vases d'or et d'ar- 
» gent, d'habits superbes, de chevaux atelés 
» à des chars et de déguisemens bizarres (i)» » 

Voici quelle était ordinairement Tordon- 
nance de cette pompe religieuse : 

La marche s'ouvrait par des bacchantes, qui 
portaient des vases pleins d'eau; ensuite s'avan- 
çaient de jeunes vierges recommandables par 
la pureté de leurs moeurs et par leur naissance, 
appelées Canéphores, parce qu'elles portaient 
des corbeilles d'or remplies des prémices de 
tous les fruits, où se trouvaient des serpensap-. 
privoisés, diflPérentes fleurs, quelques objets 
mystiques: comme le sésame, le sel, la férule, 
le lierre, des pavots, des gâteaux de forme 
ombilicale, des placenta ^ et notamment le 
Phallus couronné de fleurs. 

A la suite de cette troupe de vierges, parais- 
saient les PhaUophores : c'étaient des hommes 
qui ne portaient point de masque sur leur vi- 
sage, mais qui le couvraient avec un tissu 
formé par des feuilles de lierre, de serpolet et 

(i) Plutaïque j Œuvres morales, Traité de rameur 
des Richesses, vers la fin. 



I ^6 DES lOTimTis 6i^iîiki!mct^ 

d'acanthe. Une épaisse ^^oûmotic^ de lierre ti dé 
ykrlétte ôeigâait leur tété, ils pointaient ramict 
et la robe augurale; ils tenaienE en main dé 
longs b&tons^ de la cime desquels pendaient des 
Phallus. ' 

^elte partie de la^ solennité était nommée 
Pkàllophorie^ Pkallogogiêj, PeriphaUie. 

Venait ensuite un chœur de musiciens q[ui 
chantaient oû accoihpagnaient^ au son des 
kiBtrtimens^ des chansons analogues au simu--» 
lacre que lesPhallaphores étalaient^ et criaient 
par intervalles : éS^ohé Bàccké ! i& Bacché, îo 
Bacckéf 

' A ce 4^hœur de musiciens succédaient les 
HfphaUes. Us étaient, suivant ffesickius^ vêtus 
d'une robe de femme. Athénée les représente la 
tête coiïTonnée^ les mains èouvertes de gants 
sur lesquels des fleurs étaient peintes, portant 
une tunique blanche et l'amict tarentin a demi<« 
vêtu^ et, par leurs gestes et leur contenance^ 
contrefaisant les ivrognes. C'étaient surfont les 
ItfpImUes qui chantaient les chants phalliques^ 
et qui j^oussaient ces exclamations : éithé, nïe 
ItyfhaUé! 

Suivaient le i>an mystique et autres objets 
sacrés; 

Dès gjroupes de satyres et de bacchantes fi- 
guraient souvent dans ces processions. Les 
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bacchantes, à detnî-ilufes OU couvertes seulement 
d'une peau de tigre passée en écharpe, les che- 
veux épars, tenant en main des torches allu- 
mées Ou des tyrses^ s^abandonnaiént aux mou- 
vemetts les plus impétueux, en heurlant des 
isn)héy et menaçaient ou frappaient même les 
spectateurs. Elles exécutaient quelquefois des 
danses sipfê\ée& pkalUques , dont le principal 
caractère consistait en mouvemens lascifs. 

Les satyres traînaient des boucs ornés de 
guirlandes, fet destinés au sacrifice; puis on 
voyait arriver, monté sur Un âne, le person- 
nage qui jouait le rôle de Silène , et représen- 
tait ce nourricier de* Bacchus ëhancelant cl à 
demi-ivre. 

On doit juger que de telles scènes religieuses 
devaient facilement dégénérer en abus : aussi 
tout ce que l'ivresse et la débauche ont de plus 
dégoûtant était audacieusement offert aux 
yetlx dû public. Un médecin de l'antiquité, jire- 
teuSj dit, en parlant des satyres qui accompa- 
gnaient leè pompes de Bacchus, qu'ils s'y pré- 
sentaient d'une manière fort indécente, dans 
un état apparent de désir dont la continuité 
ét(Hxiiante était regardée comme une grâce du 
ciel^ une marque de l'assistance divine (i). 

(i) Satj-ri in hanc pompant producebantur > ittecto 
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U est probable que cet auteur a pris la fic- 
tion pour la réalité, et le postiche pour la na- 
ture. Divers monumens antiques qui nous re- 
tracent les scènes des groupes de satjres nous 
représentent des hommes dont la tête était cou- 
verte d'un masque entier, ou têtière, et le corps 
et les jambes enveloppés de peaux de bouc. On 
peut croire que le travestissement était complet, 
et qu'un Phallus artificiel était substitué au na- 
turel; car, sans celala, durée de l'état en ques- 
tion, un érétisme si soutenu, pendant une 
course longue et fatigante, serait vraiment un 
miracle. 

Que les jeux obscènes des groupes de satjres 
fussent figurés ou réels, ils n'en étaient pas 
moins des attentats à la pudeur publique; et 
un père de l'église grecque, révolté de ces 
scènes scandaleuse^^ s'exprime de la sorte : 
(f L'homme le plus débauché n'oserait jamais, 
>) dans le lieu le plus. secret de son apparte- 
2) ment, se livrer aux infamies que commettait 
)) eflProntément le chœur des satyres dans une 
}) procession publique (i). » 

pêne, quodiameh ipsi rei divinœ signum autumabant. 
{Areteus, Ub. 2. Auctorum, cap. 12.) 

(i) Théodoret, cité par Gastellan. y de Festis grœco- 
rum, Dionysia, p. loi. 
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Celte marche religieuse était suivie de jeux 
qui avaient uu caractère analogue. La jeunesse 
s'exerçait à sauter sur des outres enflécsde vent, 
et à courir, les yeux bandés, parmi des Phallus 
ornés de fleurs , et suspendus k des pins ou à 
des colonnes.* On regardait comme un présage 
de bonheur lorsqu'en courant la tête venait à 
se heurter contre ces simulacres» 

Les prêtres d'Osiris, d'Adonis, d'Âtis, de 
Chiven et d'autres dieux-soleils, avaient com- 
posé^ pour chacune de ces divinités, une ou 
plusieurs fables ou légendes que l'on récitait 
lors de leurs fêtes, qui iservaient aussi de ma- 
tière à leurs hymnes , et dans lesquels on ren- 
dait raison de leur association avec lé Phallus. 
Les prêtres de Baechus suivirent cet exemple , 
et composèrent une fable, dont voici une no- 
tice sommaire : 

Baechus a perdu sa mère Semelé, tuée par 
la foudre ou morte dans un incendie; il la 
cherche dans plusieurs pays,' et va jusqu'aux 
enfers pour la trouver. Pendant le cours de ses 
recherches, il rencontre un jeune homme, ap- 
pelé Poljmnus ou Prosumus ^ qui promet de 
le conduire auprès de sa mère, et de lui mon- 
trer le chemin des enfers s'il en a besoin ; 
mais Polymnus, devenu amoureux de Baechus» 
II. 9 
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exigp ^ pour pFix de ce service , une «oggi-*^ 
p)ai«qifiee bont(^tt$e : le dieu ocNQ^eat sap^sdlf- 
ftcullA 0» va viOHT d<(ç <|»eUct «panière il tip^tsa 

Mofy^mmis ln0ViT^% ea ehraiii).. ^cchus lui 
^Ya wi tombejayj eil, e^ naéi^^ire di* ^éfoiit^ 
il fabriqua avec \me branche de figt^i^i* un 
Phallus, qu'il plaça $ttr ce monwçften^ 

D^tt pèreft de F^gliisç, qui me fownisîLent 
€eftdétaiii^i> Arnobe et GUin&à^ Jkxandrîe ^ 
en. ajoutant de fort scandaleux. SiCuirsi expres-r 
sions sont si peu xnén^ées qu'à cause de la 
sévirilé de notre laiigue c^t de la. détioatesse de 
nos oreiUeft j« ne puis ],e^ tradaiTe. Je ne 
bornerai à. dire que Bacchus, )alous de xexa^ 
plir ses engagemens^ planta k Phallus de bois 
sur le tombeau du défunt^ s'assî^t à n^u aur sa 
pointe y et que, daus cette attituile/îl s'acquittsi 
complcteipe^t divers ce simulacre de la pîx)- 
xnesse qu'il avait feite au jeune Polymnitô (i). 

(i ) Yoici çoinwent AçBobe. ^çrit c^t^ açtiw 4^ Bac- 

^ partie nud^fu^tin^ft^t^^liOSÇi^ià deinde suniantisc^s- 
sumptd, hijc qtque illUc dunes torquet, et medifaturab 
iigno pati quod jamdudum in veritate promiserat. (Ar- 
nobii adversus Gentes opéra , lib. S^pag. 177, édit. de 
i65i.) {Chment Alexand., Propterpt.) 
■ Amobe et Clément d'Alexandrie ne sont pas les seuls 
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devai^^D,^ étçe g^^s pjçç^tajbl^s.à \^ r^ligii^ «^6 
des,\érij,^s âifiglç^,^ çU^uÇ la çonp^s^suipe él^J^ 

autre cause l'iDStitution du Pha^^^^ çj) ^^^ ^ 
t|cpptefl;ii,ç^ un nofopx^ Pégasjeaj^nt introduit 
le cviltç i^e Ba^çc^us^ e^ d^e ses çyaiboJ^çs df^^ 
î'Atliqi^e, l^es^^i^bil;ajç\s ^ ce pay^ refusèrent ^q 
radopler. l]bj çn furent pjwii& p^jC çe dieu, qpii 
les frsy^pa, dfins les partiçs ^^e la géuérat^n 
^'i^fl^ 9ji,alatdie injp^fable, i;çbçUe a^ tous le^ 
remède^ 1^ et ^oi^tlls. ne purent sç 4éb^rras- 
ser au'en rendait dç grandi^ hQnnçi^& à Bac^ 
çhfis.lls fabncj^^èrenlfijçç^^ çQipçae 

un hommage pa^tiçuliçjf qu'ilsî fs^^ept a (^çtjt^ 

pères de l'église qui soient rapporté çette^ fable : on la 
trouve avec ces circonstances dans Julùfsj^irmicus , de 
Erroreprofanarum Religionum ; daiis Theodoret^ Ser- 
mon 8 de Martj-ribus; dans Nîcétas , sur Grégoire de 
Nazianze, orat, 3g, p. 829, etc. Voyez, au surplus, Oé- 
sersfationes ad Arnohium Gebhjinti Elmenhorstu , 
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dirmiié, et comme un monument de leurre-* 
connaissance et de leur attachement pour elle. 

Les Grecs, très-affectionnés au culte du Phal- 
lus y l'introduisirent dans les cérémonies consa- 
crées à plusieurs autres divinités, k On a con- 
» serve la coutume , dit Diodore de Sicile, de 
À rendre quelques honneurs à Priape, non- 
» seulement dans les sacrés mystères de Bac-- 
» chus y mais aussi dans ceux des autres dieux ; 
)) et l'on porte sa figure aux sacrifices en riant 
» et en folâtrant. » 

Vénus et Cérès, la première présidant à la 
fécondité de l'espèce humaine, la seconde à 
celle des champs, devaient avoir droit au 
Phallus y symbole général de la fécondité. 

La consécration du Phallus par Isis, en 
Egypte ; la réunion à Biblos , dans un même 
temple , du culte du Soleil , de Vénus Âstarté et 
du Phallus; cette même réunion du simulacre 
des deux sexes dans l'Inde « prouvent que les 
Grecs ne manquaient pas d'exemples pour as- 
socier le Phallus au culte de Vénus: aussi l'u- 
nissaient-ils souvent au Mullos , c'est-à-dire au 
simulacre de la partie du sexe féminin , et cette 
réunion complétait l'allégorie ; aussi voyait- 
on, à Gypre, dans les mystères de la mère 
des amours , figurer l'emblème de la vi- 
rilité. Les initiés aux mystères de la Vénus- cy- 
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prienne recevaient ordinairement une ^pmgûé^ 
de sel et un Phallus. 

Une secte particulière et peu connue^ appe*- 
lée la secte des Baptes, célébrait à Athènes, à 
Corinthe, dans 111e de Chto^en Thrace et ail- 
leurs /les mystères nocturnes de Cotiito^ espèce 
de /^enuf populaire^ Les initiés y qui se livraient 
à tousles^excès de la débauche, y employaient 
le PhuUusd^uxie ipanière particulière^ ils étaient 
de verre , et servaient de vase à boire (i). 

Ceux qui ne voient dans ce symbole de la 
reptQdqctîoD que le qaractère du libertinage 
doivent s'étonner de ce qu'il faisait partie inté- 
grante deç cérémonies consacrées à Cérèsy di- 
vinité si recommandée par sa pureté, et sur^ 
nommée la Vierge sainte ; de ce qu'il figurait 
dans les mystères de cette déesse à Eleusis^ ap- 
pelés vr)rstèreS' par excellence^ auxquels tous 
tes hommes de l'antiquité, distingués par leurs 
t:alen5, par leurs vertus, s'honoraient d'être ini- 
tîésf d'où les scélérats, fussent-ils placés sur le 
trône, étaient rigoureusement exclus; et dont 
la moralité des- dogmes et la sagesse des 
principes sont garanties par le témoignage des 

(i) Juy^nal , parUnt de la licence extrême de ces-myi^ 
tares Y dit (satire 2, rers 95 ) : 
F'itreo bibit ille Prii;po. 



véracité et leurs belles actïorïis. ^ertulièn^diis, 
éprend (fueie Phallus faisait ^àElètidis'partie 
âçs objets mystéiiebs. a Tout eé qdè'Cès'èiy^ 
M tèlres ont ^ plus ^iiit;âit-41v ^'qui'èyt'dlclbë 
» avec tant de soiti> ce qu'on èfst Kddis'à «fe 
i) xonnhitrë<que fort tàrd^et cb qûé iës ^mini^ 
j) trefS'Au ctilfey^peté3j5)!>6/^j^/fOM 
')> inënt désrrër, c^est le sitfftfldWè du^^é^ijbîrb 
» viril (i), >> 

■ de simtdacre'fi^uf^h ènctfi'è âffnd'Ià eëlét)ra- 
tîon dfe la fête drtfe Thësfho^bôrte^, èA »l*dir- 
-rtéur tle *k'riiéfne déëâse. <ïn voyait iùfe-pWèefeu 
isrôa ^è fmm'èrs, «hascûh'è d*feltc'fe était ' âdétfffii- 
"pagriée d'une suivante portant ttire cbrbêiH^^ 
*où 'étafit lé îgâteafu qtfitfevaîit êlre^ffbrt^à<îéi^ès 
-^'à si fiHe, PaWiofi ces -f^ietiàeis - AlJléllléttbefe fl- 
?g«^afV«Oiiltfte épfedâfe^flé^îëS^kft^^k^^e^^ 
^ie», VlUphaile ^u le PîuiH^ », ^dtté ^âù 1)ôtfe 
^'thfe perc^ie : ttttit^ttlént^tiir'sré^fiiSaîèSit ëiieé&- 
'di^'lest^ïrtiqtiefe *fhyph*llî^tr^, 'c<e8r4i^?è, 
'deschatî^dn^trèis(^b§é€!iféë (â). 

Tkêôliotèt dit ijue i^ôii Véûéi^ait iitfBBr, 'daSfe 

(i) l'ertulieii. Adyersus F'alentitianos , Tertuliani 
opéra, p. 25o. 

don de la Rochette, t. ra;ï).^o^;Mflce&iy<lmtoBîr. 
»eau, sui^^àUoèticJftSMkaiitttlêrke à'Jfiftcpfmne, 
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ies >oi^Qs fi^wèt0s A^^EiûfxM, TiiiHige du sexe 
féiniii}B>(i;)« 

Boôr {^«isfofier >Ia ^préseiide 4e «ees ligures «ob^ 
scàaés éafas des imystères ausisi sainiS;y^iir 
dbftirar «B ffréleste/a «oeUe asiSociatioB^u^ulte 
(le Gétès et^le eelui ilu Phallus^ voici-h fehfe 
extm^4gaDteique ies {u^étreâ iiflagiiièreot. 

C^èsiohetchait^ fiUeProsei^me quePLaton 
avait enlevée. Dans cette intention y elle .{^o*- 
€oui^ak 4e monde y tenant deux ifiambeaux 
qu'elle a^taît «Dûmes tfux -feux du montrEtné. 
£Die ttrrii^è fatiguée 11 Eleusis y hovTg de l'Atti- 
qué. Une feMme, nûmnlée JSaubo^ ^lui - àSte 
rhospilaHté> l»i fait un aocueiil gracieux ^oheiv 
che par $eâ caresses à adoucir le^chagrin dans 
h^fael la déeissé IëA «plongée^ et loi ^présiente^ 
pour la rafraîchir, cette liqueur ^fameuse dans 
les mystères, et que les Grecs appelaient O^- 
céoh. ^érfe, ëh ^rôie à sa doiitem^/rtftise larec 
dédain ce breuvage, et repousse ^la mainr de 
celle qui Tin vite, à s'en désaltérer. 

Voyant ses instances plusieurs fois^ reje- 
tées:^ .rohligeanteJ?âtt6o)^ pour vaincre Tobs- 
linatioto dé la ^déesse , a ^ve^ours à d^utrés 
inoyenis. ^le pi^iise 'qu'^tiile pkîsatiteriè, en 

(i) Gaskellanus , tle Pestis Grœeorum, Eleusinia^ 
p. i42ct}i44* 
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réga;fant, pourra la disposera prendre la nour- 
riture dont elle a besoin. Dans ce dessein, elle 
sort, fait ses dispositions, puis reparait devant 
la déesse, se découvre à ses yeux, et lui fait voir 
toutes ces parties secrètes que la pudeur dé- 
fend de nommer. A ce spectacle aussi étrange 
qu'inattendu, Cérès éclate de rire, oublie son 
chagrin, et consent avec joie à boire le Cy- 
céonÇi). 

Dans les fêles d^leusis, on chantait un 
hymne dont une strophe contenait la conclu- 
sion de cette aventure. Clément d'Alexandrie 
et Arnobe ont tous les deux publié cette fable; 
ils nous ont de plus transmis cette strophe, mo- 
nument authentique de la grossièfreté et de 
• Findécence des fables que débitaient les prêtres 
de Tantiquité. 

(i) Partçm illam corporis per quant secus famineum 
et sobolem prodere et nomen solet acquirere generi 
tiim longiore ab incurid libérât : facit sufncre habitum 
puriorem , et in speciem levigari nondum duri atque 
striculi pusionis : redit ad deam tristem» ..... atque 
omnia illa pudoris Zoca rei^elatis monstrat ingtiimr- 
bus ; atque pubt qffigit oculos Diva , et inauditi speci€ 
solaminis pasçitur, etc. Ce passage, sans doute cor— 
' rompu dans plusieurs endroits , a embarrassé les com- 
mentateurs. (Amobe, Adversus g/entes, lib. 5, p. 174 et 
175. Godescalc. Stevech. in Amob. , Obsers^at, El 
menhorst, Desid, Heraldi animadi^ersiones, etc.) 
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Dans les fêtes appelées TargUies, qui se oé- 
lébraient.le 6 du mois de targélioB ou de mai^ 
oà voyait aussi figurer le Phallus. Sa présence, 
dans cette solenuité, ne doit point étonner, 
puisqu'elle était consacrée à Apollon, dieu-so- 
leU y et à Diane, divinité de la lune^ ou, suivant 
le scoliaste d'Aristophane , au soleil et aux sai- 
sons,. Il ajoute que des jeunes gens portaient, 
dans cette fête, des branches d'olivier, d'où 
peiMJlaient d,es p^ins, des légumes, des glands, 
cte^ figues ^t, des. PAaflky(i). 

On a remarqué que le Phajlus ét^Mt cens* 
tamment lié au culte des dieux-soleil;, quels 
que fussent les noms qu'ils portassent ;.qu'il en 
était dépendant , et qu'il ne figurait dans Ie3 
jpjstèjires consacrés à cet astre que comme un 
symbole^» UD o]^jet secondaire 4e la cérémonie, 
mais non comme une divinité particulière. ]Le8 
habitaiis de Lampsaque (2), ville située sur les 
bor^s 4e., l'Hqllespont, s'avisèrent, lea: pre- 
miers, .4^. Hr^^ ce symbole (d^ la dépendance 
des diqu^-s(deil, de l'ériger en divinité, et de 
lui rendre, un culte particulier sous le nom an- 
tique de i^riape.. Ce dieu naquit da;n$qette ville, 

(i) Histoire religieiue du Calendrier, parC^Urtie 
Gebelin y p. 436. 

(a) Aujourd'hui nommé jLajpi. 
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dtt là Mlle Ytàe j^, ^ 'teugàg^ ^^US^tfrà^e , 

9fiMpe:yéili^^TéiénU <eolnttre an Teftne', 
AMt'Ià'téttev^ ^l^fofè <la tiM^é)4Ëi'c«p&^ 
a^tfi^ëiiak'à l'ë^pèdè'tMitfafiiie. '^ fi^tiM'^ttk 
Ik'copîë'âë ces Wérntès oxxMéreUtt^xkà'ié^ck 
•PMlUs '\:;6iaiskl ijai, «te 'Gn^, ékiùnéÉàiéht 
éim les 4tiAmp8^, S«r lies chëfiùli» «t -dans 4fes 
jéët^ini. 'Ils '^i^'êfSfeflbiâenft tfoë'itttitàIftiML 
«des ^lârtfs à i^ftèOft^ 'â&pi^t^i-iiknkAë «({cile les 
femmes d'Egypte ^rMl^Jitt én^i«rbcesëiOiti p«»i- 
iMÛt'léb 'fêtés d<Osiris, et que l^dh ob«séA^ait 
^âh^le'tëM|fiè'd'Éi^dlis,»eiiSyHle. ' 

'ée<^nt^ térs9itfnhès%^P!&a2yf/tt«R, flllv- 
flaités dans >Iés eiàr^fôiii<5 d'Atbèht^, (dtt(è)Sl 
%f|fu(Q6s'aMn^ tinë-aSbiaiiche hbctiâ'h\e f(lii>Hfei^ 
•Bi^ê ët'iGîes'bdlfcipagndtis :^|»Mâit(tioA 'f|tti <é'»t 

' 'G<e^t^U«^i îi'éesàeVtefèsi&itétftdlfaihHih^e^t 
i Wh&Uus qdk Tfailippé', mi 'de 'Itf8eédéi1tè> 
"cdliip^ràît lés :A[th'^eii^. Uis imût /ûiiSÉÊtiH^ 
èôriifaiéiësilèrnies , -^e Èi 'hoUàiey^m' pffir- 

•tkîé&t 'qiïè Babillas 'et îîbèftite"^: 

Les habitaus de Lampsaque, ignorant Torigine 
-AotgtOte àvFmHéf et nfayan^t d'-axitres données* 

.t.1 . .'' . 

(i) Stobëe, Sermt l'i. 



quie Sii figiàye ^dm ioi 'CôWipober Wûè légctt^e 
ou 'uâë 'âbltv '^ «roirviiftlt t^ >ra|ïpwis Ct^ 
p^iA\ &h ti^< (5eiftaitie)pârihtie'de Mtie 'tft îe Wit' qài 
t^<leéHsak'Pfifi^6»,tdi ^ciîfièrdutiih Mf', «I 
nymi^fsivent lelet «mmid <!oiimie ^âcdetir îAttis 

VJaci'tKn^âabisrtariice «queiie ééntceltefalAe'. 

vabtrlëswfB; ifl«Udtit4%à€tKh«9eik^ii^hyphesi^ 

pelée IVa^de/d^ulres^ûvdotifl 

i^m^B Ghitfriéei l^pn ie dit ê^ de 'Merdu^e; 

la plus géDéralembit 'Mi9p^éé të>f)dl tiàl^&fe de 
fiiiÇ0k^&'e«^ VlîtfU^/l(»^<to^ le 

diwnt fils'd'Hërlf^s 0u^ Mei^e^â^^MJiidilcettrt 
par là que ce dieu ^ftéVàit A nUlsâftiiiSé ^^ 

fw«i«*wi>ftuitni^6iws^a%rtîi%fe,i«p^^ 

ïl»4<^^erife<J&,^Jqui àVwetft %ëtvî à comjiô«et 
Sa%âï^, Â«ttx <(«)% disëiit'âls dë<Bacd$tis'dti 
d'AdddiiS'/dn»kJy<^l«)l;'^rf<^%b 

La jalouse Junon, a^^^eiiKirt »l|tiè "sà'filfe 
Vftitis \«tait%riééi«!te, là f*jW} et, ms&^éi^é- 
texte de la secourir^ elle employa, en lui tou- 
chant le ventre^, un charme secret qui la fit ac- 
coucher d'un en^nnl diffbrm^»^ et dont lesigae 
de)a virilité était d'uiie^6']^ort}Qn%^%lntësqtie« 
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\éBM, f&chée dWoir donné le jour a un enfant 
monstrueux, l'abandonna^ et le fit élever^ loin 
d'elle^ à Lampsaque. Devenu grand, le dieu 
oourtisa les dames de cette ville; et sa diffor- 
mité ne leur déplut pas ; mais les maris, jaloux> 
le chassèrent honteusement. Ils furent bientôt 
punis de cette violence : une maladie cruelle 
les attaqua a l'endroit même où le dieu préiside. 
Dans cette fâcheuse extrémité, on consulta l'o- 
racle de Dodone : d'après son avis, Friape 
fut honorablement rappelé ; et las pauvres ma-* 
ris se virent contraints de hit dresser des au tels, 
et de lui reùdre un culte (i). 

Telles sont les fables fabriquées sur l'origine 
de Priape. Voici ce^es qui .expliquent l'asso- 
ciation de l'âne à son culte : 

Un jour Priape rencontra Vesta couchée sur 
rherbe^ et plongée dans un profond sommeil. 
Il allait profiter d'une occasion aussi favorable 
à ses goûts lascifs, lorsqu'un âne vint fort à 
propos par ses braimens réveiller la déesse en- 
dormie^ qui échappa heureusement aux pour- 
suites du dieu libertin. 

Laçtance et Hygin attribuent à une autre 

(i) On voit que cette fable a le même fond que ceUe 
rapportée par le Scoliaste d'Aristophane , sur l'origine du 
culte du P^a//zr^ dans TAttique. 
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fSaiVLse l'usage d'immoler un àne à ce dieu; et 
cette cause est encore moins décente. Priape 
eut, disent-ils, une dispute avec l'âne de Silène 
que montait Bacchus lors de son voyage dans 
rinde. Priape prétendait être, à certain égard, 
mieux que l'âne, avantagé de la nature. Lia 
question , dit Lactance , fat décidée en faveur 
de l'animal; et Priape, furieux d'une telle hu- 
miliation , tua son concurrent. Hygin raconte 
au contraire que Priape fut vainqueur , et que 
l'âne vaincu fut mis au rang des astres (i). 

Le peuple de Lampsaque, dit Pausanias, est 
plus dévot à Priape qu'à toute autre divinité (2). 
Il était le dieu tutélaire de cette ville, dont les 
médailles, conservées jusqu'à nos jours, offrent 
sa figure bien caractérisée, et attestent encore 
la considération dont il jouissait parmi ses ha- 
bitans. Ces médailles, qui se voient dans les 
cabinets des curieux, le présentent le plus or- 
dinairement sous la forme d'un kermès, où le 
monstrueux Phallus est ajusté. 

Des empereurs romains, non pas de ceux 
qui se sont distingués par leur extrême débau- 
che, ont voulu éterniser leur dévotion au dieu 

{i) LactBoiûus j de falsd Religione , lib. i , cap. 21. 
B:jffnuSj Poeticum astronomicon, cap. 33. 
(a) Pausaaias^ liv. IX> Béotie, cap. XXXI. 



^teuf^J}^imiMiy 

d0Îi«PAno9^^u.o«l^ de eette diviA^tié» Ç'^t 
dai^ Q^ Ui^^ dÂt U ûbibe, que ]pi}iapê> clussé 
par le^ lî^^riâ di& liaBK|)^C(iAe^ rànt cheoêhtr uo 
asîle^ Qo j& ¥Qi^;rtt \ii%. Iraipte. 01^ le dieiMsoLeil 
AjpûlloA était s^MéMm k ipm d« Priapesu!&is. 
Aiaai bas hahUang ayaienii oansem^^cfaûiâleat: 
culle^ le» rapporte ezij|staj)is eiiJ;rfis^Fa£ti;e du joue . 
ei Veiiïklém.^ do la f<^oôadi(é. ( 

Hitti^ &it meÀhdA de» pkisievursi smme& li^ux 
^i postaiçot là «0m de, JP^iapa, et ciù^ ^j;i3 
dautç., il é\sii\ Viémi^i^ copi^© 1a divinité; pymr 
cipale. Bb^ parfaut dô* ile$ de la i»er d'Epbèse, 
il en nomme uij^ appd^Q Bniopo^ (a). H* dû 
ailleurs qu'a^ golfe Céi?aiuic^ç esl l'îlie de JRrïa- 
ponèse>{5f^ 

(i) Baudelot, dans son ouvrage intitulé : i/fi/zV^ des 
Voyages y a donné la gravure de ces deux médailles {t, I, 
;7.34açt344), 

(2) Pline, liy. V, qiij/]^5^]ltl. 



f»i*pe 6î«if hqn9ï?4 ^^W culte p^i;t^cuU^ 
dans différeates villes delà Gj^ècç,: l^}ies^ ^talent 
Qnn^ô, s^iVé^ pirèft 4^ GftrÂP^^^ qi|i: doa/^g à ce 

d'6^^;i^il^>^m> e^ Çqiophffmx vitHe^de l'ipw^ç^ 6h 
lieuse pw $Qtt Qf^ple; ds Ap«))o9. Qn y. o^bi^ 
ftvço bf ai^bcpi^p^, <Jl{é^t 1^ fiâtes^ d^ Friape; ç( cq 
diep p'y ftvaî); ppjmrqiHfiî^bre^ qi^ desfemm^a 

JLes Gyllé&kieiis vendaient au.ssi à Prîape. un 
eaUe particuliop^ ou plutôt ils confondaîeal 
cette divinil^^^ arec celie à^Mermàs ou de Merr 
cure; car^ comme je. l'ai dil^ Ie$ Hermès h 
BkaHus ne diffâ?£âen| en riçn des l^riapea pour 
la ^ure : la malièsre de pierre ou de bois ^ le 
lieu où ils étaient placés^ et les honneurs qu'oi;^ 
leur rendait^ ^isaie^l les seules différences* 
Une de ces £(gures^ que Pausanias. qualifie 
d'^ffmnè^^^ recevait les honneurs divins à Gy-? 
lenne. BUe était élevée sur un piédestal, et pré» 
sentait un Phallus remarquable (i). 

Le même auteur a vu sur le mont Hélicon 
une autre figure de Priape, qui , dit-il, mérite 
l'attention des curieux. Ce dieu est sur-tout ho- 
noré, continue-t-il, par ceux qui nourrissent 

(i) Pausanias, iE^/iW^?^ liy 6, çlvs^. 2Ç. 
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des troupeaux de chèvres ou de brebis^ ou des 
mouches à miel (i). 

Tous les auteurs qui parlent de Priape s'ac- 
cordenty avec lesmonumens numismatiques et 
lapidaires, à donner à son signe caractéristique 
des proportions plus grandes que nature. Les 
Grecs avaient conservé Tantique tradition à 
regard de cette forme colossale étrangère à la 
figure humaine à laquelle elle est adhérente. 

Us conservèrent aussi au Phallus et à Priape 
même ses rapports originels avec le soleil; el 
leur culte ne fut presque jamais séparé de celui 
de cet astre, sous quelque nom qu'il fiit adoré. 
Déterminés par ces principes, ils accordèrent à 
Priape le titre auguste de saus^eur dû monde ^^ 
qu'on a souvent donné aux dièux-solèil, et 
sur-tout aux différens signeis qui ont successi*- 
vement marqué Féquinoxe du printemps , tels 
que les Gémeaux, le Taureau, le Bouc, enfin 
le Bélier ou l'Agneau. Cette qualification divine 
se trouve dans une inscription grecque placée 
sur le Priape antique du musée du cardinal 
Albani (j). 

On sacrifiait un âne à Priape; on lui offrait 

(i) Plutarque, Béoti€,\iy, g, cap. 3i. 
(a) Voyez l'ouvrage de Knigth, sur le culte de Priape, 
où ce monument est gravé. 
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4ts fieursy des fruits , du làîl et du miel ; on lai 
fiusait des libation», en^ rèrs6f»t dub lâKt ôtt du 
râ sér la |iàhiÀ suiUaiiflê qui dîâtiâgde èéite 
dîWnilr; ôd: y append^l de» cëtiroiiiDeaf et 
même de petits Phallus en- étt* tàtà; éàSii lei 
dévots* renaieM baiser ^èligièûselnfèAt iëPhàU 
bis GÔnBÉcré; 

L'intéoductfosi^^^ ks pn^o^ès d» Gfhtkftiàniéme 
tn Gorèoe deviweiit fuD^esIésll a^ 6ùlte âë Pliai- 
/des et de Ytifi^; Aiais tfë l'àttéàWtîfëht friaig. 
Lor^ viKéme <îpafe plusieurs éc¥iirakis cliiiétiens 
s'attadianeat kàidAmtt eà»itè lui , se rf ériàïént 
contre ses indécences^ ieitfdÂgmiyeàft, è^ pèùt- 
étte même eu eot^géraienl lé& ablvà, ifne secte 
Êivorable aa Phaihu^ s'étàMïsâsatt s^ùs une 
forme. noulreUe. C'était celle qui célébi^ail! les 
fêtes appelées 0rplmfuês y e&pèûë^^é Dùmfsid- 
tfms iéj^nrérées sôus dès noms différens. La 
dinmlé qui ^n étaîr fobj^ se nommait PlUt^ 
nèr, swpom. du sdièftl : ^lle était %ùréé aVec 
un Phallus très-apparent, qui, suivant quel- 
ques lenteurs f était plaéé eii sens in^^rae^ 

La secte At^owptdques^ dîstib^na d'abord 
pw sefi^ piiràpféS ati%lère^, par ^s mœurs 
jrtifrés, ijfriî dég^^ilérèrrént dans fa suite en de- 
bâuclîe (r). 

<i) Warbuithon aUribue la cause de celte dégradatitth 

n. 10 
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, Aux déçlam.alipns violeutes et répétées de» 
père^de l'Eglise contre le Phallus y lespartisans 
de cç culte répondaient qu'il était un:einbléine 
du soleil i;dç^ l'aotion régénératrice de cet astre 
sur toute la nature. 

Un philosophe platonicien 9 JambUque^ qui 
vivait sous le règne de Constantin , disait que 
l'institution des PAa22E«,9 était le symbole de la 
force g^nérative; que ce. symbole provoquait 
la génération des êtres. « C'est véritablement^ 
» ajoutait-il> . parce qu'un grand nomlnre de 
» Phallus sont consacrés que. les dieux répan- 
» dent la fécondité surla terre (i). » 

Malgré les atteintes du christianisme^ le culte 
du Phallus se soutint encore, long-temps chez 
les Grecs. Les femmes de cette nation conti- 
nuèrent de porter à leur cou, oomme^on pré- 
servatif puissant y des. amulettes ityjAalliques 
de diverses formas, comme les Indiennes por«' 
tent le. /a{^y. elles les plaçaient même qu^que- 

au Phallus quisfignrait dans les mystères , àux^allégories 
indécentes, et aux. assemblées nocturnes.; mais ce sont 
bien plutôt les passions humaines qui s'instaU^ni, pour, 
ainsi dire , dans les institutions , après en avoic déplacé 
l'esprit primitif, qui y dominent, et finbsent par les cor-, 
rompre. 

(i) Jamblicus, de Mjrsteriis ylEgxpHorum , scct. i, 
cap. :i. 
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fois plus bas que le sein. Arnobeei son disciple 
Lactanqe^ qui vivaient sous l'empire de Dioclé- 
tien, c'est-à-dire, vers le commencement du 
troisième siècle de l'ère chrétienne, prouvent, 
par leurs déclamations, que ce culte était alors 
dans toute sa vigueur en Grèce. « J'ai honte, 
» dit Arnobe, de parler des mystères où le 
)> Phallus est consacré, et de dire qu'il n'est 
» point de canton dans là Grèce où l'on ne 
w trouve des simulacres de la partie caracté- 
» rlstique de la virilité (i). » 

Lactance; tourne en ridicule la figure; çt la 
fiible dePriape (a); et plusieurs pèrçs de l'Er 
glise, qui ont vécu après eux, tiennent le. 
même langage, et attestent la continuité de ce 
culte. 

L'historien Evagrius^ qui écrivait vers la fin 
du sixième siècle , ténsoigne que toutes les cé- 
rémonies du culte du Phallus existaient encore 
de son temps; il se moque des ItyphaHes^ des 
Phallogonies, du Priape, remarquable parles 
dimensions gigantesques de son signe caracté- 
ristique^ et delà corbeille sacrée qui contenait 
le Phallus {S). 

(i) Arnobius, Adversus génies, lib. 5, p. 176. 

(2) Lactanctius, de fais â Retigione, lib. i, p. lao. 

(3) Evagrius, Histoire ecclésiastique, lib. 11, cap. 2, 
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3ftcepfiare Càâarte, axtire ftfetdwétr ecdésia»- 
tique plus récent, et qttf n'est inorfî qatstd' sep- 
tième sièclie, parle aussi des PAcMas^ d«s /â^- 
phaWeSy âmsî qtte**ï cnfte d!e J^a» et de Ptiapéy 
eomme des dBjets ridiculefs qui\ cependant, 
recevaient encore* f es hôumia'^es relîgreter dw 
Crées (i); ^ 

Les exemples que je r apportkfrai d!an^ Ik strîte^ 
de quelques peuples qui, ayant embratssréi le 
christianisme, #nt conserva pïusieuK pratique^ 
de l'idolâtrie et du culte du Phallus^ me portent 
à croire qyïe les Grées, devenues chréti«My et 
néanmokss tti^t^ msiétté^ à/ «ft«f înfinitiél dit 
superstitions payennés, se sonf di£isîlem€ttt 
deshabitués de^ce culte, et qu'il doîl en resicft 
encore des traces parmi eux» 

cap, 48* 



/ 
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Du culte du Phallus chez les Komaîus. 



Ce peuple y dont Pambition sans bornes fiit 
le flSati du monde; qui acquit Èa gloire aux 
dépens du bonheur de tant de nations; qui^ 
toujours vainqueur par ses armes, fut à la fin 
vaincu par ses vices; qui^ Vélevant au plus 
haut degré de puissance, ne tomba qu^ayec plus 
d'éclat; et qui, après avoir fgttigué Vespèce hu- 
maine du poids de sa grandeur, devint Tôlsjet 
de son mépris; ces Romains, si fiers, si turbtJH 
lens, si dominateurs, surentr^ls^ dans les temps 
mêmes o& ils remplissaient la terre sulq'uguée 
du bruit de leurs exploits, résister aux atteintes 
des préjugés honteux? Surent-ils se défendre 
contre des Superstitions ridicules, eiiikns de 
f ignorance, qui insuhent à la raison, dégradent 
Thomme, et le ramènent vers la barbarie? 
îCon : leur faiblesse, leur aveugle crédulité^ 
leur soumission absolue a leurs prêtres, for- 
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ment^ avec leur courage et leur caractère in- 
dépendant et impérieux^ un contraste frappant. 
Quelques légères fôrnialités oubliées pendant 
la cérémonie des sacrifices, quelques nuances 
dans la couleur des entrailles des victimes, 
quelque rencônlreîînprevue, le vôld'un oiseau 
dirigé d'un. certain côté^ des poulets qui man- 
geaient peu ou qui ne mangeaient pas, et mille 
autres puérilités, suffisaient pour jeter reflGroi 
dans l'âme de ces grands hommes, pour arré- 
ter^une armée prête à livrer bataille, changer 
de grandes résolutions, suspendre des centre- 
prises, importantes, et régler les destinées de 
J'eippire, 'Ces fiers conquérans du monde trem- 
blaient devant un misérable devin. 

Avec cette pusillanipiité de raison, on sent 
que les Komains durent étrç assujétis à tout ce 
•que les cultes avaient de plus absurde. Ils enri- 
cbirent méniç leur religion de toutes les su- 
persti tioi^s des peuple3 qu'ils avaient vaincusXes 
Êtrusques,.les Égyptiens, les Grecs, les Perses, 
les Th^^aces^ les Phrygiens^ les Phéniciens, Içs 
Gaulois mêmes, fournirent leur contingent. 
Une infinité d'objets étaient des dieux pour 
les Romains: aussi l'histoire n'ojBre-t**eUe point 
de peuple qui se soit asservi à une aussi grande 
quantité de superstitions, ni qui ait rendu hon- 
neur à un plus grand nombre de divinités. l»a 
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cité seule de Rome contenait plus de dieux que 
d'habîlans, quoique le nombre de ces derniers 
se montât^ dit-oU;, à plusieurs millions (i). 
'Ainsi le culte dn Phallus et de Priape ne de- 
vait pas être oublié. Cette divinité y fut long- 
temps en grande vénération. 

Clément d'Alexandrie va nous apprendre 
comment et par qui ceculte Ait introduit chez 
les Romains.. 

w Ce sont des Corybantes qui, comme le 
il dit Hénijglite, apportèrent le culte du Phal' 
» lus et de Bacchus en Ita lie. Ces Coryhanies (:2), 
> aussi nommés CahireSj qui annonçaient au 
» peuple la mon des dieux CabireSy s'étant, 
» dans leur pays^ rendus coupables de deux 
w fratricides, enlevèrent le ciste ( ou corbeille 
» sacrée ) dans lequel était placé le Phallus 
w de Bacchus ; et, aprèsavoir commis ce crime, 
,» ils transportèrent le ciste en Élruric, où ils 

(i) Dictionnaire de Pitiscus, au mot Deus. 
. (a) Les Corybantes étaient des prêtées consacrée à 
diverses divinités, et paiticuUereaient à Cjrbelle;inBis, 
comme Clément d'Alexandrie les' nomme aussi Oabires., 
il est vraisemblable que les piètres qui débarquèrent en 
Etrurie étaient attachés au culte des dieux Cabires, éta- 
bli dès la plus haute antiquité dans l'île de Samotrace, et 
ou le Phallus faisait partie essentielle des mystères, com- 
me le dit Hérodote. . 



1) ûrejfit y^iloir c&kW m{irch«j)4îte. Co»a«e ih 
» ptaient chassa d^e Jeqr pis^ys, ik fixènènt 

» dèrçpl k ^^ pwpl^ d'adorer Iç PhaUi^ et 
» la corbeille sacrée (i). ^) . . , 

Lie^ Çiffu^Sjçs, ycd9)n$. des ftaïaawfi, leur 
con^^uni^q^èrept bifiPtot cefte npurelk insci-r 
tution^ ainsi que lés cérémonies. et pratique^ 

religieîiçjes gui e^ 4ép^^^i^î^tî' 

L'époque d^ Vî#rp]d¥(Çbf^p ^f? çç culte eo 
Italie ne p^rfilt pa^ ]Çf[iuQQ(f£»f trè§-baut l'es 
Romains ii^ çonn^iss^i^pt point, dp f eîi)|^ de 
l^urs rois^ le culte de Yénus; 'Çeliù.de Be^ai)hus 
et de Priape devait y être ég^^rstmt îgQQr^« 
Toutes les divinités grecqPj^j^ çt ori^t^Ie^ 
ii'^^taiexf t poiflt du tenpkps d^ Nw»a^ 

Les Romains d^sigu^^t as^ez génév^m^^l^ 
Racchussoiis le nom-^e Liber o^d^ J^aterUberf 
de même qu'ils donnaient souvent à f^énus le 
nom de Liberç^i qjft crqîlque Çjrttç déftçp^ÛAa*' 
tiou hii veuaic de )a libeMé qui régnait ààm ses 
fêtes. On dit que le soleil portait un nom équî* 
valent chez les Indiens. 

a La partie sexuéHe de I^omme ;, dit saiiit 
>) Augustin j( est consacrée dans le temple d^ 

(i) Clément. Alexand,, Protrept, 



>; 4éf^eri f;(sl)ç /te I4 ff99m^4aii3 k« sunclunires 
» 4^ iiioer^f P^^M!^ 4é^se 'jfiftf Vîénw; iet «es 
» 41^119: dmoit^ sçfit namtnfie^s }» père et la 
^' ^f>Ç^ P^M^ flU-ottes ^éflrilent à l'^cto^ lie la 

}^ lète^'de ce4i€i|j^-^leU>v<ii^ «shez^les 
]^oi|9ain$i deu^ qo^qs qpi t^pânftiâeiitÀ loeux 
de jSofichus et' die 'j[Â6^ : -lea ^Pacoianales et lès 
Ifi^r^^p ÏA Séle, 4e$ J^ib4f^(^ avait Uisru le 
17 ixisur^^ #^i0^S;ftIll^ Vf^K^Vie a» les Gmos 

i%79^#^f<fe^; fit^|fai$}i9»ttps ^Mcèc celle irà les 
%y[f tii^ns fé^^t^Ûf^m^ JH «ôb Phéilus, dms 

Lp BJ^Ims figurait avec 4t8tiaidhoB daiisik 
f^ ^es MbiwJk^. lies Romains nonunèyeiii ce 
simulacre de la virilité Mutinus. C'esA^d®^^ ^F^^ 
bole (jue parle SQi^re^nt saipt Augustin,. 4ifin 
d'ien faire sentir riodéçeupe. Il dit, d'^rès 
Varron, cjue , dans certains lieux de l'Italiç, les 
cérémonies sacrées du dîe^ Liber .é|tajient célé- 
brées avec tant de liceppe qu'on jfy avait pas 
honte d'yadprer ce qjii, -^çins ThoimidÇ^, carac- 
térisé le plus la virilité; qu'on ne respectait pas 
assez la pudeur pour pratiquer ce culte en se- 
cret; mais ^u'îl était entièrement public , cpiunije 

(i) S. Aiiguflio, de ÇivimePi^, Uy. ¥I;«(|p. 9. • 
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si l'on eût voulu honorer le libertinage; car ce 
simulacre honteux^ placé sur us petit char, 
était avec grand honneur, pendant les jours 
consacrés à la fête du dieu Liber , promené 
d'abord dans les champs, dans les carrefours, 
et enfin dans la ville. Il ajoute, toujours d'après 
Varron, qu'à Lavinium la fête du dieu Liber 
durait un mois, pendant lequel on se livrait à 
la joie,àla licence, à la débauche. Les chansons 
lascives, les discoursles plus libres, répondaient 
aux actions. Un char magnifique portait un 
énorme Phallus, et s'avançait lentement, jus- 
qu'au milieu de la place publique. Là se'&iaaii 
une station; et l'on voyait alors la mèrede fa- 
mille la plus respectable de> la ville venir 
placer une couronne de fleurs sur cette figure 
obscène (i). 

Dans l'indignation que lui inspire cette céré- 
monie indécente, saint Augustin, en nous ins- 
truisant de ses motifs, s'écrie : « Ainsi, pour 
)) apaiser le dieu Liber ^ pour obtenir une ré- 
» coite abondante, pour éloigner des champs 
» les maléfices, une femme vénérable est oblî-^ 

{i)Donec Ulud membrum per forum transuectum «- 
set,^^atque'in toco quiesceret, Cui membre inhonesto 
matremrfomilias honestissimam palàm coronam ne^ 
cesse erafjanponere, (Givit. Dei, lib. 7, cap. 21 .) 
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» gée de faire en ùtce de la midlitade ce 
» qu'elle ne devrait pas permêltre sur le théâ- 
» tre à une prostituée ! De qudle honte , de 
» queUe confusion ne devrait pas être saisi le 
» mari de cette femme, si par hasard iL étail 
» présent à ce couronnement (i)I » 

Quelques] jours après , vers le dernier mars 
et le ï*'^ avril, on célébrait la fête de Vénus; 
et cette divinité était à Rome , comme en 
Grèce, en Syrie, en Egypte, associée au si- 
mulacre de la virilité. 

Les dames ix>niaines, pendant cette fête, 
montaient en cérémonie au mont Quirinal, ou 
s'élevait la chapelle du Phallus; -s'emparaient 
de cet objet sacré, et le portaient en procession 
jusqu'au temple de Vénus Erycine, situé hors 
de la porte Colline. Arrivées dans le temple de 
la mère des amours, ces dames plaçaient elles- 
mêmes le Phallus dans le sein de Vénusi (*x). 

Une piierre antique vient à nôtre secours, et 

(i) In Ldberi sacris honesta matranapudenda virilia 
coronabatfSpeciantermdtùudiae, uHl rubensetsudans, 
si est ullafrons in hominibu&j ^^sfqbçùtforsitan et mor- 
ritus. (Ibid., lib. 7, cap. 24O 

(2) Dictionnaire abrégé de Pitbcus, au mot Senacu-^ 
Iwn, Géniales dierum, aAleœander ab Alexandre, 
lib: 3, cap. i 8/. Pûmpcius Feàtus , au mot Mûtmus, et les 
Commentaires sur cet article. 
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nous doBSfee l'eaipUcalîo» de celte céréoMsiie. 
Cett une corBalÎAe giM^ée , qm peprééekêe k 
poippe i^allique. Un char trftomphdl porte ^taind 
espèce d'àulel^ sur kqud iwpcrse le Phàttus y 
d'aine gruadeur «oples^ele. Un génie â'élère au 
dessus du sîmulaore, et lîmit^ur lai usé tïQth- 
ronne suspendue. Le dur atosi que la figure 
du génie soût eiitîenme»t dbrifés par undaîa 
ou iRSfile draperie carrée.^ soutenu^ aux quântie 
€oin6<parâ;ro piques y dAnticliwuBe «st pwtée 
par une femme à demi-uive» €e ehar est traipé 
par des bouos -dt des taurelmx^ sur lesquels ^ont 
teodtés des en&4^ aîléf. fl fM pr^édé par «ua 
groupe de fe^oMn^ sofiua^t M la 4romp^^ 
Pkis av/ant^ et m fan^ du «bair, est .in^^Sorme 
earKctérià5qu« du^xe ^éa^inin, reipr^seotant le 
Sinus ^meiis. €ette ^wtie ^ piii^prtkHmée aM 
JPto2&4« êleiié sur le ohar^ est «laintenue par 
dejùjt génies qui sjsinbtent îndt<|ue|* au Phalh^ 
la place qu'il doit occuper (i ). 

Cette cérémonie terminée , les dames ro- 
maines reqopduisaiieut dévotemeul: le Phaflus 
daiissa €liàpelle> qtii devint célèbre ^ dans la 
suite, par rédificetjue fit élever dans le voisî- 



(t)'Oii iteuve Ia|;f8viive tie c^tte-pterre antique idsas 
W iKcudrliitiitldé : Z>« Cube incmt dei Dttntfis ro^ 
mairies. 
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W»g^ Fempefettr Réliogâ]»le^ oà il its^ilit un 
sflMt de femme r chargées* de décider sor des 
ifQéstioBsde-galatttenestet de débsiaehefl. Ces 
asieniblées» se tenaw^t h ïoecasiûD de la fêle 

Lm fêles d'automne, eensacrées à Bacelras^ 
étaient appelées Bacchanales : elles duraient 
depi^ts le 25 jusqu'au J29 octobre. On j voyait 
àpett jj^ès toutes les oéréitiomes pratiquées par 
IwGiMCS dawletiirs DUmj^simques (a). 

Les Rômàiiiir nommateur MtOènus ou TuH^ 



(0 L'enpeeôff Hâiogabale , au mppdrt de Lampride, 
il Asvev sar le mont Quirinal mi édifice pout séi-vûr 
Mac- atsembUes des dames ïoiilaines> qui s^e rendaient 
auparvnmt dâaa ee liisa kxrs de*lia sokniiilé dii Fhallus. 
Cet édifice fat appelé Mœsa, du noi& de son aïeule, 
cpû présidait «pes assemblées avec Sœmis, mère de ce 
prince. H en fit un lieu de débauche. Crinitus nous a 
conservé le texte de ^ordonnance qui étabUt les droits 
et privilèges de ce sénat féminin. En voici le conùnen- 
cement : 

Jura visundi, consectàndi, susurraruU, gestiundc, 
sutirudendi, sab^tandi, confaàulandî, precandi, per^ 
petuo, £nteri£é, futuàriis pertnissà eût me gunto. Ex 
cède, for aminé , Korto , posïtcOy impluvio, cuneta hase 
commoda nemo homini prohiberito, etc. (Pétri Crihîtl 
de honestd Disciplina, 12). Xï^ capl 8, p. i790 

(2) Voyez les détails des excès des Bàëcluùialès dtos k 
chapitre suivant. 
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nus Çi) le Phallus isolée et Priape^ le Phallu»^ 
adhérent à un Hermès ou Thermes. Lorsqu'il 
était sous l'une et l'autre formes , cet objet 
sacré, ou cette divinité, était considéré commj& 
présidant à la fécondité des femmes, à la vi- 
gueur des époux , et comme capable de détour- 

(2) Les noms Mutinus, Tutinus , se trouyent diverse- 
ment oithographiés dans les manuscrits des anciens au- 
teurs. Dans les vers de Lucilius , Mœtinus est pris pour 
une espèce de talisman ; on y lit aussi Mutinus, Dans 
FcstuSj on trouve Mutinus et Titinus; dans Amobe et 
dans saint Augustin, Mutunus , Motunus , Mutinus^ 
Tutunus; dans Lactance et Tertulien , Mutunus et Tu" 
tunus. Mais quelques manuscrits et une vieille édition 
de Tertulien portaient Futinus , qui a peut-être donné 
lieu à «9. Foutin , dont il sera parlé dans la suite. 

Jean Guillelme pense qu'il faut lire Mutonus , d'où 
on a fait , dit-il , mutoniatus , qui signifie un homme 
fortement constitué à certain égard. Quelques savans 
sont partagés sur la question de savoir si l'un de ces 
noms veut dire muet y mutin ou mouton, H se pourrait 
que Tutunus ait fait naître ces noms caressans de tonton, 
toutou. 

Jl serait plus important de savoir si ces deux mots 
expriment deux choses ou une seule. Les auteurs an- 
ciens les unissent toujours pom* exprimer la figm:e du 
Phallus, n est vraisemblable qu'il existait deux espèces 
de Phallus , dont les figures étaient distinguées par des 
différences qui sont inconnues. 
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net lès charmes nuisibles à l'acte du mariage , 
à la grossesse des épouses (i). 

(i) Ce dieu présidait à l'acte diî mariage , mais il n'é- 
tait pas le seul : les Romains avaient l'usage d'appeler en 
cette affaÎTe, ainsi que dans beaucoup d'autres, plusieurs 
dieux à leur secours. Voici la liste de ces divinités conju-' 
gales , d'après Meursius (Antiquités , tom. 5 , de Puer-^ 
perîo ) : 

Satdiikus, ut semen conferret ; Liber et Libéra, ut 
semen emitterent : hic viris , illa feminis ; Jauus , ut 
semîni inmatricem commeanti januam aperiret; Juno 
cf Mena, ut flores menstruos regerent ad fœtus con-- 
cepti incrementum ; VtTtJWUS , ut viiam daret ; Siif- 
TiNUS, «/ sensurh, 

Beyer vient grossir la liste de ces divinités secou- 
râbles ( Addimenta ad Selden , cap. i6 ) : Cinxia , 
Diana , Hymeneus , Mantuma , Mutinus , sive Pria- 
pus , dea mater Prema , deus pater Subigus , Venus , 
Pertundaj etc. 

Saint Augustin ( Civit. Dei, lib. 4 9 cap. 11 ) , a com- 
plété le catalogue de ces divinités obscènes. Entre plu- 
sieurs autres , on remar<pie le dieu Jugatinus , <jui rap- 
proche les époux ; la déesse Virginiensis , qui détache la 
ceinture virginale de la jeune épousée ; Volupia , qui 
excite à la volupté ; Stimula , qui stimule les désirs de 
l'époux ; Strenia , qui lui donne la vigueur dont il a 
besoin ; et ce grand saint n'oublie pas , dans sa nomen- 
clature , Mutinus et Tutunus. Il dit ailleurs que le dieu 
Liber est mnsi nommé parce que , dans l'action , il 
procure aux hommes qui l'invoquent l'avantage d'une 
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Eq. eQusé^^iM^ de eési Tevtut sapfiédéei^ kg 
jeunes épousées , ^raBl d'être btréi^ inûs en^ 
brassemens de leurs maris, étaient religieuse- 
ment conduites par leurs pareps vers Tidolç 4^ 
Friape i et^ la tête CQUTeârle cf un tcnie, elle» 
Sr'assèysueot sttir ki formé tt èé-saiHante ^é p^ 
semait dmê figure^. U^ ééi^taïn côïitacf sufflsaîc 
sàiïs douté pôtir rendre la cérémonie complète, 
assurer la fécondité et neutraliser les enchan- 
teméûS. 

crCfést une coutume considérée comme 
» très - hoanéte et très - relig^eu^ paru» fes 
» d^tmes romaines,^ dit sftîttt Augvisdifty diôbii^ 
n ger les jeunes mariées de veniv S' âdde^ir £fii^ 
M la maiscutinité motisfruetisé et i$uràbond)»ùte 
» dé friape (i). 

émission reproctuctiTe. Libéra, qu'il croit être la 
même que Ténus y accorde la même faveur aux femmes i 
c'ei^t pdurqiiôi où phice danslé téuiplë dJé ISbér la Ëgure 
du sexe éSiaiscilBn ^ et celte du sexe féihinîn dâ^is celui de 
libéra. { De Civitate Dei, Kb. 6 , cap. 9 y. 

(t) SeéÈqfiîd hoc dicàM , cUtn ibi sit et Priapus nir 
rhfhts mésculus , super cufus immanîssimum et turpis-* 
simuth fascinum sedere nova nupta juÔeantiir , more 
hàrtéstïssrmo et rèlîgiosissimo mat^nàrum ? ( S^aifit 
Augustin , Civit, Dei y lib. 6, cap. 9). Le même saint 
dit aSlleuts' t JfVi cetèbratibne nuptiarum ^ super Priapi 
seapuni rtbPa* ritipta sedere jubeÉatur. ( ïbîd. , Ub. 7 , 
cap. i4). 
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n Farlerai-je de ce' Muâtifuis, dit Lactance , 
» sur l'extrémité duquel lés nouvelles «ftwiées 
» viernietii s'asseoir, afin que le dieu paraisse 
» avoir, le premier, reçu le sacrifice de leitr pii- 
)) deor(i)? » 

Jactance, par ces dermers mots^ semble rap- 
peler ce que pi^attquent les jeunes épousées 
dans quelques contrées de FInde, où lé dieu, 
de bmis ou de fer , opère entièrement le sacri- 
fice. On croitait que la formalité remplie par 
les jeunes femmes romaines auprès de cet 
objet sacré n'était qu'une modification, un di- 
minutif de l'usage indien, et que la jaIou»e dès 
maris romains avait mis des bontés à la dévo- 
tion de leurs femmes» 

Les&mmips mariées se soumettaient aussi à 
cette pratique, sans doute afin de détruire le 
cbanne qui les maintenait dans un état de sté- 
rilité ; fnais,îplus aguerries que les jènxle»épou* 
sées^ leur dévotion s'étendait plus' loin» 

k Ne conduiseiz-^ous^ pas, même avec em- 
» preœement, dit Arnobe anx maris, vos fèm- 
)) mes auprès de Tutunus; et, pour détruire 
» de prétendus ensorcellemens, ne les faites- 

{i) JEt mutunus , in cujus sinu pudendo nubentes 
prœsedent, ut illarum pudicitiam prior Deus delibdsse 
videaiur. (Lactant. de £aUâ R^ligione, /i&. i ). 
II. II 
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}} TOUS pas enjamber Thorrible et immense* 
» Phallus de cette idole (i)? » . 

Il faut avouer qu'il n'y a pas loin de cette 
dernière pratique à celle qu'observent certaines 
filles ou femmes de l'Inde, dont j'ai parlé. 

Une figure du dieu Tutunus ou Mutinus 
fut découverte à Rome, sur le mont Viminal , 
dans les décombres d'un ancien temple. On la 
voit encore aujourd'hui dans cette ville : elle 
est de marbre blanc ^ et haute d'environ trois 
palmes (2). ^ 

Mais un. groupe antique, dont Meursius a 
donné la gravure, nous présente l'image fidèle 
de cette cérémonie superstitieuse. Ce groupe , 
qui se trouve dans la galerie de Florence, offre 
une femme debout , dont la tête, entièrement 
couverte par une espèce de bonnet, présente 
une forme peu naturelle. Ses mains, qui des- 
cendent plus bas que les hanches, semblent 
soutenir ses vétemens relevés , et laisser à dé- 
450uvert une partie de son corps. Un énorme 
Phallus s'élève de terre jusc{u'à la partie sexuelle 



(i) Etiamne Tutunus , cujus immanibus pudcndis 
horrentique fascino vestras inequitarc . matronas 
ducitis et optatis? ( Amob. , libr^,pag. i3i ). 

(a) Dictionnaire de Pitiscus , au mot Mutinus, 
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decettèfigure^ qui, grandement proportionnée, 
parait être en contact avec l'extrémité supé«- 
rieure du Phallus (i). 

Le PhaUuSy appelé par les Romains Mutinus 
ou Tutunus^ recevait encore d'autres homma- 
ges. On se prosternait dévotement devant lui ; 
on lui adressait des prières. « Parce que nous 
» n'adressons point nos prières à Mutinus et a 
» TutunuSj dit Âmobe, et que nous ne nous 
» prosternons pas jusqu'à terre devant, leurs 
» idoles, ne semble-t-il pas, à vous entendre, 
» que de grandes calamités vont fondre sur 
» nous^ et que l'ordre de la nature en sera 
» subverti (2)? » 

La chapelle de Mutinus et de Tutunus était 
située, suivant Festus, dans le quartier de 
Rome appelé F^éliej et dans l'endroit où sont 
les tîiermes deDomitien. Cette chapelle, ayant 
été détruite sous Auguste, fut rétablie à quelque 
distance de la ville, w On rendait, dit Festus, à 
» ces idole% un culte religieux et saint; et les 

(1) Meursius, Grœciœ Feriatce , tom. 5, de Puer^ 
perio. 

(2) Quià non supplices humi Mutino proctanbimus 
atque Tutuno , ad interitum res lapsas , atque ipsum 
dicitis mundum kges suas et constituta mutasse 7 
(Arnob, lib. 4, p. i33). 
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w femmes romàin^es vetiaiient, la tête voilée, 

» teor oSrit des sacrifices (i)* » 

Considéré comme un amàlètté^ corijmé ûi!i 
fétiche portatif I le Phallus recevait le nom de 
Fascwufn, et était d'un usage très-fréquent 
chet les Romains qui ne connaissaient poînt 
de pré^rvatif plus puissant contre les cfaarmei^ 
lés-malheur^ et les regards funestes de FEnyie; 
C'était ordinairement une petite figure du PhaJ^ 
hés en ronde bosse, de diffisrentes mâttèresj 
quelquefois c'était une médaille qui portait 
l'knage du PhaUuS). On les pendait au cou des 
enfans et même ailleurs (2). On les plaçait sur 
la porte des maisons, des jardina (5),de8 édifi- 
ces publics. Les empereurs, au rapport de 
Pline ^ en mettaient au devant de leurs chars dé- 
triomphe (4)* Les vestales, lorsqu'on célébrait 
des sacrifices à Rome, lui rendaient un culte. 

On varia k l'infini les formes de ces aihu- 

(i) FestUB, BxoLmotB MUtini, Titifti, SaceUum. 

(2) Pueris turpicula res in collo saspenditur , ne quid 
obsit rei obscenœ causa . ( Varon. , de Lingud latind , 
Ilb.«). 

(3) Hortosque et fores iantum contra invidentium 
tfftudinatiùnes dietsti i>idemîéè, ùt ï'erriedio scUytica 
signa. (.^». ,lih^ d9 , \Xp. % ). 

(4) Etfaicinus cUmiif tfiofnpkiiàaiuth svb his pen- 
dent defondit, invidiœ medicus. (I^lint , Ub; 28 , cap. 4)* 



Içtte^ itypl^lliqfie$. l<i^ ii;{s pré$ent^içii(t le 
Phi^lffs pombip,é ^yecl^ flwUQ^ 9U ^figo^e d^ 
^x^ fémMpân : içs G^l>Î9^ts d'an^iq^^ .et Cfihfji 
de la piblÎQtJièque jpy^e en çoiii]tie|i^exi| 
plusiouji^ de Cjelte espèce. L^ ^pt?^ jgréfîeçlçnt 
up PkaUus simple^ x^s^ïs ipufii de^ew aUes .et 
de jd^ux pattes d'oiseaux, et qiijoïquefoi^ 4^ 
sonnâtes. Cette der lai^i^ pavl;iciilarité rappçUe 
VpfiSige antique de pepré,^ent^r quelquefois la 
figure du dieu Priape , tenaut i^^e sofiiiette a 
la n^aija, fst l'tisagie raçdefne des ippineçindi^o^ 
qui parcçureut to^t nus les rues de i^b^, et 
appellent, au bruit d'uJi^e soiiiiel;te, jb$.4é-^ 
votes, qui vieiment. baiç^r l'original vivaii t. diii 
PhaUus. 

D'autres amulettes ithypbaUiques Qi\t la 
forni^e d'un chien couché, ou des cuisses et des 
jambes huinainc^ ployées et sans corps. JL^ 
plus décens olpËrent la figure d'une i^aiii £^{9ée, 
et dont le pouce est placé entre les demx doigts 
qui le .sjpyent : c'est cettiB %arfe; quelesajati- 
quaires nofic^xiMnimamitjrphalMç^ (i)* 

Ces espèces d'am^tt^sj^Qi^t encore en usage 
dans le royaume de Naples, çpjqriçae je 1{S .dirai 
dans la suite. 



(i) Baudelot^ Utilité des Voyages^ , tpm. \ ,.p. S^ô y 
— Antiquités de Cajlus , tom. 4 y P* s^i . 
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Il y eut des Fascinum doubles et triples^ ou 
figurés par deux et trois branches partant du 
même centre. Les triples Phallus étaient fort 
en usage dans l'antiquité. On a déjà vu au rap 
port dePlutarque que, dans la fête àtspamjUes 
en Egypte, Osiris figurait avec un triple Phallus, 
pour signifier la multiplication de sa faculté 
productive (i). On retrouve encore sur plu- 
sieurs monumens antiques des Phallus doubles 
ou triples, isolés ou adhérens à un corps hu« 
main. Il en existe, en ïîance, au pont du Gard et 
à l'amphithéâtre de Nismes, qui sont isolés ; 
j'en parlerai bientôt. Une infinité d'autres monu- 
mens nous ontconservéFimage de ces Phallus k 
doubles ou triples branches; mais ils sont plus 
rares lorsqu'ils adhèrent à une figure humaine. 
Dans le royaume de Naples et dans la pro- 
vince de Peucétie, on trouve cependant des^ 
pierres gravées qui représentent la figure de 
Priape, munie d'un double Phallus. Près de lui 
est un berger qui semble planter en terre un 
bâton ou le Utuus. Peut-être ce lituus signifiait- 
il le bâton que portaient les phallophores dans 
les pompes religieuses. 

Pans la ville de Tram, on a découvert un, 
(u) Voyei ci-des8U8 chaç* 3.. 
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lableauvatif en brique, qui représente Priape 
avec un triple Phallus (i). 

Voilà comment les anciens représentaient 
les DiaphaUus on Triphallus,et non pas par des 
doubles ou triples croix, comme Tout pensé 
quelques savans dont j'ai parlé (2). 

Les vases, les ustensiles, les meubles en gé- 
néral, reçurent souvent l'empreinte àuFasci" 
ni^m ou du Phallus. Il y eut, et l'on en conserve 
encore, des anneaux, des sceaux, des médailles, 
des pierres gravées ityphalliques (3). 

Les recueils de monumens antiques nous 
présentent des lampes ainsi formées. Les Ro- 
mains , à l'exemple des Baptes d'Athènes ou 
initiés aux mystères .de Cotitto, se servaient, 

(1) Notes fourmes par M. Bominiquc Forgés Da- 
Tantzati , ^prélat de Ganosa. 

(«) Voye» ci-de«8iia , P- ^g- 

(3) M.deChaduc, antiquaire Auvergnat, avait re- 
cueilli plus de trois ou quatre cents pierres gravées ithy- 
phalliques des plus curieuses , suivant Baudelot, « <jui , 
« hors quelques-unes , dit-il , ne se trouvent point dans 
>. le beau manuscrit que j'ai vu : il paraît visiblement 
I. que ceux dans les mwns de qui il a passé les ont 
n 6tée8. >» ( UtiUté des Voyages , tom. 1 , p. 343 ). Les 
collections de? archéologues, et même certains recueils 
imprimés; offrent une très-grande yariété de P*o/ft/# , 
de Foêcinùm et de Priap^, 



pour hixate, d« vaseï e^ i^ùire qui ^^raimift k 
forme du Phallus (i)« Plîtte^ èikétuxemdx^^ 
de son Iibly»ire nAtoMUe^ pmdA de vafies sur 
kti^iiels étuienit grav^ém dés scèii^e»iiàNâîaea^€« 
qui n'étaient pr<^res qii'à eaivrer k k ioh hê 
buveurs et de vin et de désirs voluptiA^m^^ (a)« 
LAiapride lail aussi mention des naam k l'usage 
de: Vempereuir Héliogabalc , lestipuel^ ét$â^^% 
dbargés de figures obscènes (3); iWs> dans 
l'inventaire des nieiibleâ de l'empOTeur Com-? 
mode , que Pertinax fit vendre , îl se trouva des 
vases semblables à ceux dont se servaient, les 
Bapies^ : ils étaient de verre, et avaîenri la S&snw^ 
du BhaSlus. L'historien Gapitolin les nomme 
phaUwitrobûUf nom qui indique à la fioâleur 
destination, leur forme et leur matière (4). 

Lie PhaUuSf adhérent ^ une pi^erre s^pelée 
Terme, H. tin tronc d'arbre fiiçonné ou mm en 
Hermès, recevait^ avée le corps dont il faisait 
partie, chez les Romains comme chez lesEgyp^ 

(i) Voye^ci-Kle^sus lano^e p. i33. Un ancien scoli^te 
4p Ja^éna]l dit (jiie ces Phallus en yerre étaient nonoimés 
lfrillppot(i9. 

(2) YUn^ , lib. i4, cap. 22, et j^rœmiqnk, lib. 33. 

(3) EfUi Lamprid. v(st, qnt^ Heljp^fibaL Hist. y^w- 
gU9t^ j. t, I , f , 829. 

(4) Jul, CapiioUni in jf^er^fn^x. HisJ- ^^Hf^.f 
t, i , p. 553. 



tiens «I tea G^fw^f )» mm à^ Fmfi$* Cetti^ 
idole ét^k Kpr4$!Qi4^ «y«fi U t4t# <ie P^ oi;i 
des Faunes ; c'est-à-dire, avec les cgia^^j^t 1^ 
çreiUes di» bQ»«^ Quj^d ©n lui ^ôî^mit des 
J)|*4s» Q?f U »'eçi étftit pas toujpijrs pourvu, 
Priapç tenait d'^t^B jjç^^v^ une faux j et q^iel^ue- 
fi^^, de Jfi mai» gWfibÇf il empoignait, comme 
Osiris, U ûr3it c^r^ptéfiçtiquia ^e 15* di^inité^ 
lequel était toujours colosç^l çX m^^M^^nU §^' 
peint en couleur rouge. 

Sa lête était couronnée de pampre qu de 
laimer, et sa face ombragée d'upe épaisse 
]fc»arbe. 

Ainsi jque l'idole d^Osiris portéjB cm proci^ssiop 
çhe?^ les j^gyptiens pendant Is^ solennité des 
Pçfr^Ues^ cîellç de Priape était ordinairement 
f 9 bois 4? ^gVii^r J pn çn voyait aussi beauicoup 
en bois de saule. Quelquefois ce dieu n'était 
qu'un tronc d'arbre , dont une branche figu- 
rait, par hasard; le signe caractéristique que 
la main de l'art av^it à peigne ^bauclgié : tel est 
le Priape que Goiumelle conseîHe aux cultiva- 
teurs de placer au milieu de leurs jardins. 
a N'ayez point de labyrinthes, point dç statues 
» des héros de la Grèce; mais, qu'au milieu 
» du jardin le tronc, à peine dégrossi, d'un 
» arbre antique présente et fasse vénérer la 
» divinité ityphatïîquef que cette branche for- 
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» midable qui la caractérise épouvante les en-' 
)) fans y et la faux dont elle est armée ^ les vo<- 
» leurs (i). >» 

Tontes les figures de Friape n'étaient pas 
aussi grossières : on en voyait quelques-unes 
travaillées avec soin , ainsi que le Terme qui 
en composait la partie inférieure. Ce que cette 
figure avait d'humain était entièrement nu et 
coloré de rouge (2). 

Les Priapes ont offert dans leur forme ^ ainsi 
que les Phallus isolés^ un grand nombre de 
variétés : les uns étaient représentés en Ter- 
mes , qui n'avaient que la tête humaine et le 
Phallus i d'autres avaient la moitié du corps 
humain^ sans bras^ ou avec des bras chargés 
ordinairement des attributs de cette divinité : 
attributs tous relatifs à l'agriculture. Il est quel- 

(i) • • , . sed truncnm, forte dolatum^ 

Arboria antiquœ numea venerare ithyphaUi , 
TerrihiUs membri, medh qui semper in horto , 
JnguinibuêpuerOyprœdtmifalce, mineffir. 

( Colnmell. , de Cuku hortorum, lib. xo. } 

(a) C'est ce qu'expriment ces deux yers de la première 
pièce du Recueil intitulé Priapeia : 

Sed ruber hortorum custoê , membrœsioro quo, 
Qui teetum nullU veiUbus ingwn habe . 

Yoyei aussi Horace y liv. i , satire 8. 
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que^ exemple de Priapes représentés spus la; 
figure entière d'un homme : Jil& sont rares. 

Quelquefois le simulacre de ce dieu était fi- 
guré tenant en main une faucille ou une gan- 
gue faux, comme le dit Columelle dans les vers 
déjà cités. 

Pour caractériser l'abondance dont on le 
croyait en partie l'auteur^ pour éloigner la sté- 
rilité dont il était le préservateur ^ on figurait 
souvent Priape portant sous le bras droit une 
longue corne d'abondance^ dont la large ou- 
verture offrait un assemblage de fleurs et de 
fruits : productions et attributs des jardins^ 
auxquels^ sur-tout. chez les Romains^ cette di- 
' vinité présidait spécialement. 

Quelquefois aussi une longue perche s'éle- 
vait par derrière et au dessus de sa tète : elle 
servait, comme le dit Horace, d'épouvantail 
aux oiseaux (i). 

Tel est le portraitfidèle de cette divinité, dont, 
en Italie, on plaçait l'idole tutélaire, dans les 
vignes, dans les vergers, et sur-tout dans les 
jardins. 

On voyait souvent cette idole, avec ses at- 
tributs indécens, placée sur les chemins : c'est 

Ci) Att importunas voineres in vertiee arundo 

Terrctjixa 

( Horace , satire 8 , Ut. i , vert 5. > 



17a «es msïïwais oàfdtiATMCEs 

alors «pie Friape était confondu a^eé Mercure 
ei le .dieu Tenne. Sealiger dit avoir vu un 
par6îi Iterme dont le Phattus servait à in- 
diquer le chemin. Cet Hermès phs^ique se 
Irocw^dt k Kdme dans le palais d'un cardi- 
nal(i). 

Le li^i où i^k placé le Termè^ l'addition 
eu'Fdfasence ^u Phallus sur ce Terme , en bois 
'eu^Q pierre > armaient la seule différence qui 
«liste entre les divinités Mercure, Pan^ Pria-- 
pe, dp. 

Le PhtdSUis ajouté k une borne itinéraire 
«devait préserver les voyageurs d'accidens, tout 
eomme le Phallus ajouté à un tronc tfarbre 
devait détourner des champs voisins les acci- 
dons nuisibles ^ux récoltes. C'était Fopinion 
eoDâtanite des an^ens^ >et la cause unique de 
Vérieotion ^xjkti si grand nombre d'idoles du dieu 
Priape. 

tikes fêtes étaient nommées Priapées, ainsi 
que^ vers qu'on chantait à sa louange. Elles 

\i) Cette attribution du dieu Priape sur les chemins 
«st indiquée par la pièce 29 des Priapées : 

Fcdce mUiax , et parte tut majore , Priape , 
Ad fontentf quœso^ die mihi, quà sit iter ? 

Voyez le Commentaire de Joseph Scaliger sur cette 
pièce. ( Priapeia , p. 14 1 • ) 



CHEZ LUS ANCIS^S lït LBS MODERNES. lyS 

rappelaient^ à certains égards^ les PantfUes 
des É^ptiens et lp& Pholiophories des Cîrecg. 
Plusieurs monumesis antitpieé> ooBseryét jus^ 
qu'a nos jûursi pr^seQterit les détins de œsop^ 
gies^ souvent fort iiidéceates& Paraoïi ceux que 
fioissart a fait graver^ Use tarouyêf un^baMrdief 
qui offre le tableau d« la principale fête de ce 
dieu : ce sont des femmes qui y figurent eémme 
ministres de ce culte. Une d'entr'elles arrose 1« 
trait caractéristique de Priapé , tandis que d'au*- 
très apportent pour offrandes des papiers plems. 
de fruits et des vases remplis de vm* hk sont 
des groupes de danseuses et de mdsioîeiln^/i > 
parmi lesquelles on en distioague une gui ^gjiie 
le sistre égyptien. Ici est uue bacchante;^ ^Vr 
tant un enfant sur ses épaules. Plusloiui quatre 
prêtresses sont occupées a sacrifier un âne, vic- 
time consacrée à Priape. 

Priape avait des temples. Si l'on en ci?oit<Pé^ 
trône, ils étaient desservis par des prétresseSji qui 
célébraient des mystères nocturnes en l'hoi^rr 
neur de cette divinité ; voici les seuls renlBei- 
gnemens que ce satyriqu^ nous on ^ «onserv^^. 
« Nous errions à l'aventure par. ks Tueà ^s 
» plus détournées , quand nous rencontrâmes 
» deux femmes assez jolies. Nous les suivîmes 
» lentement jusqu'aux portes dJuB|>etit4feitiple 
» où elles eàtrèt^eirt : noâs^U^aii^Md^él» !sb^tir 
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» de ce lieu des voix comme du fond d'un 
>i antl*e. La curiosité se réveillant^ nous des-« 
» cendtmes après elles» Nous trouvâmes plu- 
» sieurs femmes qùi> furieuses comme des 
» bacchantes^ avaient entre les mains des fi- 
» gures dé Priapéé Nous ne pûmes en voir 
» d'avantage. » QuartiUa , prêtresse de ce 
temple , envoie ensuite vers ces étrangers 
curieux sa suivante ^ qui leur dit : Vous avez 
troublé les mystères que QuartiUa célébrait 
dans la grotte (i). 

On ofirait à ce dieu ^ outre du miel et du lait^ 
des branches de myrte ^ symbole des amours 
fortunés. Les habitans des campagnes cou- 
vraient sa tête de roses au printemps /d'épis de 
blé en été^ de pampre en automne^ et de bran- 
ches d'olivier en hiverl 

Dans les villes, Priape avait des chapelles 
publiques, où les dévots, affligés de certaines 
maladies qui rentraient dans ses attributions, 
venaient appendre des ex vota : images naïves 
de la partie malade. Ces ex voto étaient des ta- 
bleaux peints ou des figures en cire, en bois, et 
quelquefois en marbre (2). 

On voyait deà femmes, aussi dévotes que lu- 

(i) Petronu Satiricon. 

(2) Cet usage est attesté par la pièce 87 du Recueil des 
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briques , oflrir publiquement à Friape au*^ 
tant de couronnes que leurs amans avaient 
fiât de sacrifices à leurs charmes. Elles les 
•appendaient a l'énorme Phallus de cette 
idole ^ et cette partie saillante en était quel- 
quefois totalement garnie. ( t )• C'est ainsi 
quel' épouse de l'empereur Claude ^ cette 
Messaline y fameuse par sa lubricité extré- 



Priapées , intitulée : Voti Solutio. En yoici cpielcpes 

vers : 

Cut pictum memori sit in tabelld 
Meinbrum quœritU undè procreamur : 
Cian pénis mihijortè Imsus esset , 
Chirurgique manum miser timerem. 

(i) Plusieurs monumens antiques, et notamment des 
pierres gravées , représentent de pareilles offrandes. 
Dans la collection intitulée : Du Culte secret des Dames 
romaines, on voit un monument qui en donne une 
idée. Une pièce de vers du Recueil des Priapées (pièce 
n* 4<^), parle d'une célèbre prostituée^ appelée Télé^ 
ikuse, qui , comblée des faveurs de l'amour et des pro- 
fits de la substitution. , lit une paveille offrandq à Priape , 
qualifié de saint dans Jbt pièce ; 

CingU inaurata penem tibif Sanete, eorona. 

Dans la pièce 5o , une jeune fille promet à Priape des 
couronnes , s'il exhausse ses vœux : 

Totam eum paribusy PriapCj nostris 
Cingemui tihi mentulam dùronis. 



me, et bii^ dignes sous ôé rappon^ de figurer 
Il wb^é du tsésLC des GéMrs ^ 9fitis être sortie 
rîeton4!liii6e.ée qualoriLe atiilètefi vig<Hireta:> &e 
fitthêcWer imintible^ ej» prit le suràom^ et^ 
enni^itioîr^ de ces quatorze succès^ fit au ^eu 
^Pn&péVôikaàdè de quatorze couronnes^ 

9'autroil Passaient faommége k ce dieu d^u- 
tdtff ite Phalius en boiade saule qu^ellea avaietil 
, vaincu d'^hommes dans une nuit (i). 

Les diflPérens traits que je viens de réunir 
prouvent que, chez lës^l^otnâins^ le culte de 
Priape avait beaucoup dégénéré; que ces peu- 
ples avaient perdu de vue l'objet signifié^ pour 
ne s'attacher qu'au signe ; pour n'y voir que ce 
qu'il y avait d'indécent. Ainsi, par cet oubli du 
priilfeipê, la religion devînt le préteacte du li- 
bertinage. 

£e Phdttus n'élâît plus cet objet saci^é de k 
vénération des peuples* de l^nent, ce'syïribpîe 
adoré du soleil^ régénérateur de. Ja nature en- 
Ci') ÊÂte>p#Éitit|tkié' ^â»t Tépvé^ntée sur natë.yime gnb- 
vée ( Culte secret des Dames ronkamà$)^ét mteiiliobttée 
dans la pièce 34 des Prîapées : 

Çhm, sacrum Jieret Deo salaci , . 
Conducta est pretio puella paruo , 
Communis s'atîs omnibus fiitîitit. 
Quœ, guot nocte vins peregit una^ 
Tôt verpas tiU dedicat salignas. 
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lière, ce dieu saui^eur du monde ^ dont la pré- 
sence assurait la conservation et la propagation 
de tous lés êtres vîvans ou végétans. On l'in- 
Toquait^ à la vérité , pour écarter les charmes 
contraires à la fécondité de^ femmes; mais^ 
dans cette circonstancîe, bien loin d'être consi- 
déré comme un dieu-soleîl, il n'était plus qu'un 
simple talisman. Il présidait aux plaisirs légiti- 
mes du mariage, mais encore plus aux excès 
de la débauche. Si l'on voyait quelques époux 
parmi ses adorateurs, leur plus grand nombre 
était des libertins et deâ prostituées. 

On plaçait encore son idole dans les vignes, 
les vergers, les jardins; mais il n'y figurait plus 
comme l'emblème du soleil fécondant la terre 
au printemps, et doilnant une nouvelle vie à 
toutes les plantes. Vil gardien d'un verger ou 
d'un jardin, il servait uniquement d'épouvan- 
tail aux voleurs superstitieux, aux enfans et 
aux oiseaux (i). Ce dieu dégradé était réduit à 
l'état de domesticité. 



(i) Et custosfurum atqtie opium^ cumjalcà salignd, 
HellesporUiaci tervet tutela Priapû 

( Virgil, , Georg. , lib. 4« ) 

Pomarii tutela diUgens , Tubro , 
Ptiape , furibut minore mutino. 

{ Priaptia , carm. 73). 
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Telles furent, du temps des empereurs rou- 
mains, les seules fonctions du Phallus, et 
les attributions restreintes et humiliantes de 
Priape. 

Respecté, pendant que les mœurs romaines 
conservaient encore leur simplicité antique; 
avili, en raison des progrès de leur corruption, 
Priape devint enfin un objet de ridicule: il fut 
le plastron des plaisanteries, des sarcasmes de 
tous les écrivains. Horace ne pouvait plus in- 
génieusement ravaler cette divinité qu'il le 
fait par les premiers* vers d'une de ses satyres, 
(c J'étais un tronc de figuier, bois fort inutile, 
» lorsqu'un ouvrier, incertain s'il en ferait un 
» banc ou un Priape, se décida enfin, et pré- 
» fera me faire dieu (i). » On l'insultais jusque 
dans son sanctuaire, dont les murs ofifraient 
souvent des inscriptions très-peu respectueuses 
pour la divinité, et des vers qui excitaient à ses 
dépens le rire des lecteiu's (2). 



(i) Olim truncus eram ficulnus , inutile Ugnum', 
CUmfaber, ineertus scamnumfaceret ve Priapum 9 
Maluitesse déum : deus indè ego,furum aviUmque 
Maximaformido , nom fures dextra coercet , 
Obscœnoque ruber porrectus ab inguine palus. 

(Horat. , tatir. 8, lib. i. ) 

(2) Ce fait est prouvé par quelques pièces du Recueil 

des Priapées. Dans la première pièce ou lit : 
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Les Romains alors, ayant perdu de vue le 
motif antique de ce culte, n'y voyaient plus 
qu'un emblème de la débauche, qu'une divi- 
nité ridicule. 

Les écrivains du christianisme vinrent en- 
suite ajouter leurs déclamations aux insultes 
des poètes latins^ accumulèrent le ridicule et 
le mépris sur cette divinité déjà vaincue, saisi- 
rent avec transport cette place abandonnée 
par les partisans de l'ancienne religion des Ro- 
mains, et obtinrent une victoire facile. Le culte 
de Priape allait être anéanti sans retour, ses 
idoles et ses autels renversés pour jamais, si la 

Ergo quicquid , id est , quod otiosus 
Templi parietibus tui notaui. 

Dans la pièce 4o , on fait dire à Priape : 

Quisquis venerit hkc poeta fiât , 
Et versus mihi dedicetjocosos. 

Et dans la quarante-neuvième : 

7h quicumque vides circa tectoria nostra 
JVon nimium casti carmina plena joci, 

n parait même que le Recueil des Priapies , et c'est 
l'opinion des savans qui.ont, avec érudition^ commenté cet 
ouvrage^ a été composé de pièces différentes, recueillies 
sur les murs des chapelles de Priape. Il est vraisembla- 
ble qu'elles ne sont point l'ouvrage de Virgile , comme 
plusieurs l'ont cru , parce qu'on les a trouvées placées 
à la suite de ses œuvres. 
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superstition et l'habitude^ la plus indestructible 
(ie toutes les affections humaines, né fussent ve- 
nues à son secours. Ces deux puissans mo- 
biles de la conduite des peuples triomphèrent 
de la raison et du christianisme ^ et parvinrent, 
malgré leurs efforts continuels, à maintenir en 
quelque sorte le culte de celte obscène et an-* 
tiq;ue divinité. 

C'est ce que j'établirai dans les chapitres sui- 
vans* 
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CHAPltEE \. 



Du Culte de Ténus , de quelques autres institutions et 
usages religifetix qui ont rapport au.Gulte du Phalhu., 



Chez les nations où Tabondanee des ehfans 
est pour leurs pères un moyen de richesse^ un 
titre de gloire; où une j^ogéniture nombreuse 
attire la considération et le respect , et où^ par 
conséquent, l'impuissance des hommes et la 
stérilité des femmes dcvietinent un opprobre, 
et sont regardées comme un signe de la malé* 
diction divine , l'acte par lequel l'homme re- 
produit son semblable, et les objets qai serrent 
à cette reproduction, doivent être en grand 
honneur. La continence , bien loin d'être mise 
au rang des vertus, j est considérée comme 
un attentat à la société. C'est évidemment la 
nécessité d'accroitre la population qui a fait 
naître cette opinion, laquelle a dû s'altérer 
lorsque cette nécessité fut moins sensible, puis 
devint une source de débauche et de supers- 
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iitîon> lorsque le temps eut effacé sa cause pri- 
mitive de la mémoire des hommes. 

Sous un climat où les vétemens sont souvent 
inutiles et importuns^ l'habitude de voir des 
nudités les rendait indifférentes: elles ne cau- 
saient que peu ou point d^émotions^ et n'irri- 
taient pas plus les désirs que ne le font les par- 
ties du corps que les nations civilisées laissent 
aujourd'hui à découvert. Ainsi l'on pourrait 
conclure de ces notions que la pudeur est na- 
tive des régions où le froid a rendu les véte- 
mens indispensables. 

L'usage d'honorer l'acte de la génération et 
l'habitude des nudités sont deux causes qui ont 
puissamment influé sur les mœurs des nations. 
Lorsque ces causes ont agi ensemble dans une 
même région de la terre , leur influence a été 
plus marquée , et a produit des institutions ci- 
viles et religieuses qui portaient tous les carac- 
tères de leur double origine. 

Lorsque^ dans d'autres pays, une de ces deux 
causes agissait isolément^ son influence, moins 
puissante, produisait des institutions moins 
fortement caractérisées. 

Enfin, chez les peuples où ces deux -causes 
n'ont point du tout existé, il en résultait des 
opinions jp des habitudes, des institutions abso- 
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lument contraires à celles des peuples qui yi- 
yaient sous leur influence. 

De là cette diversité étrange de mœurs et de 
GQUtumes^ ces contrastes choquans^ ces diflPé- 
rences totales qui existent entre les opinions et 
les institutions des nations qui peuplent où qui 
peuplaient la terre« On serait, au premier 
abord, porté à croire que la nature de l'homme 
du midi n'est pas la même que celle de l'homme 
du nord, ou à douter de la véracité des écri- 
vains^ qui ont o£Fert des tableaux si différens 
de leurs mœurs respectives. 

Il est vrai que le temps, les communications 
de peuple à peuple, les migrations lointaines, 
le commerce, les révolutions politiques et re- 
ligieuses ont, dans plusieurs contrées, effacé, 
en tout ou en partie, les caractères que les cau- 
ses dont j'ai parlé y avaient imprimés, ont 
adouci ces nuances tranchan tesqui distinguaient 
leurs habitans; mais ces événemens n\>nt pas 
agi par-tout; et, dans les lieux où leur action 
s'est fait sentir, elle n'a pas toujours été assez 
puissante pour faire disparaître entièrement le 
caractère antique. L'histoire, d'ailleurs, ainsi 
que l'attachement des peuples a leurs vieilles 
habitudes, a préservé les monumens caracté- 
ristiques des sociétés primitives d'une ruine 
complète. Des traits fortement prononcés exisr* 
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ient encore^ et suffisent pour indiquer les causes 
qui les ont tracés. 

Ces causes matricea, où l'esprit des nations 
est venu ^ pour ainsi dire , comme une matière 
fusible^ se couler, recevoir de$ formes et se 
durcir^ ont agi ensemble et ayec ËMree dans 
certaines régions. De vastes déserts, des teiv- 
rains incultes et inondés, peuplés d'animaux 
destructeurs et féroces, appelaient le génie ^ le 
courage et les travaux des hommes. La popu-- 
lation j était d'autant plus désirable qu'eUie a&^ 
surait la puissance et la richesse^ Aussi les lois, 
les préceptes, les institutions civiles et religieu- 
ses des temps anciens , que la tradition nous a 
conservés, tendent vers ce bat unique : tous 
favorisent et provoquent même l'accroissement 
de la population. 

La circoncision^ un des rites les plus anciens 
que les Égyptiens et les Éthiopiens pratiquaient 
avant les Hébreux, n'avait évidemment pour 
but que de rendre plus commode, que de favo* 
riser l'acte de la reproduction de l'homme, et 
de faire disparaître jusqu'à ses plus faibles 
obstacles. 

Le premier précepte que Dieu , dans la Ge- 
nèse, adresse aux hommes après le déluge, est 
celui-ci : Croissez et multipliez, remplissez la 
tefre^ Ce précepte est répété dans le même dis* 
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cours ^ et cette répétition en fait aentir Timpor-^ 
tance (i). Aussi che2^ les Hébreux le concabi** 
nage n'était point un crime: il était habituel^ et 
le mariage ne l'excluait point. 

Sara^ femme ai Abraham ^ fournit elle-même 
à son mari une concubine: elle lui livre sa 
servante Agar, dont le patriarche eut de^ en-^ 
fans (4). 

Nackor, frère d'Abraham , eut aussi plusieurs 
enfans d'une concubine appelée Romà (5). 

Lothp pour assouvir les désirs impétueux des 
habitans de Sodôme, leur ofire ses deux filles 
encore vierges (4). 

^ Ces deux mêmes filles enivrent bientôt après 
leur père, se livrent à ses caresses, et en ont 
des enfans (5). ' 

Jacob épouse en même temps les deux sœurs, 
Rachel et Lia, et^ lorsque Tune et l'autre sont 
devenues stérileé, elles se font remplacer par 
leurs servantes. Raekel fournit a son màrî sa 
servante Bala; et jffei, sa servante Zel^ 
pka (6> 

(1) Genèse j chap. 9, vers 1 et 7. 
(a) Idem, ckap. 16, vers. I et iuiv. 

(3) Idem , chap. 22 , veri. 24. 

(4) Idem, chap. 19, vers. 8 etsuiv. 

(5) Idem, chaf. i^^ve^s. 3i etsuiy. 

(6) Genèse^ ^hap. 29 , vers. 28 et 2g; chap. B^^rerf^. 
1 et 9. 
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. Balay qui dormait avec Jacob ^ dormit aussi 
ave Ruben, fils de ce patriarche (i). 
. Thamar épouse successivement les deux 
frères, Her et Onariy fils de Juda. N'en ayant 
point d'enfant, et craignant d'être accusée de 
stérilité, elle va, déguisée en prostituée, se 
placer sur un chemin où devait passer son 
beau-père. Celui-ci la méconnaît, marchande 
ses faveurs, y met unr prix, les obtient, et en a 
deux enfans (a). 

Ces fornications, ces adultères, ces incestes, 
et plusieurs autres qu'il est inutile de rapporter, 
ne sont point présentés, dans les livres de la 
Bible, comme des crimes, mais comme des ac- 
tions ordinaires. Ceux qui en sont les auteurs 
n'y reçoivent aucun reproche, n'éprouvent ni 
blâme , ni punition. 

Si la. Bible se plaint de Salomon, qu'elle dit 
avoir surpassé en sagesse tous les rois de la 
terre (3), ce n'est point parce qu'ayant épousé 
la fille du Pharaon d'Egypte, et ayant eu un 
commerce passager avec la reine de Saba , il 
vivait en outre avec sept cents femmes quali- 
fiées de reines, et trois cents qualifiées de con- 

(i) Genève, chap. 35, vers. 22. 

(2) Idem, chap. 38, vers. 8, i3 et suiv. 

(3) Lès RoiéiXÏY. 3, chap. 10, vers. 25* 
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cuèines; mais parce que ce nombreux sérail , 
destiné aux amours et aux plaisirs de ce roi 
sage, était composé de femmes étrangères^ de 
Moabites^ d'Ammonites^ dlduméennes^ de Si-* 
doniennes et de femmes du pays des Héthéens: 
nations chez lesquelles la loi de Moïse défend 
aux Hébreux de prendre des épouses , et qui 
professaient une religion différente de la leur. 
Salomon fut perverti par elles : il érigea des 
autels y des temples et des idoles en l'honneur 
des divinités adorées par ces étrangères- (i). 
Ainsi ce n'est point la quantité exorbitante de 
femmes qui composaient le sérail de SalomOn^ 
que la Bible réprouve dans ce roi^ mais leur 
qualité d'étrangères et d'idolâtres. 

Lorsqu'il s'agit au contraire , dans la Bible , 
de ces actes infâmes ^ de ces plaisirs stériles et 
nuisibles à la population^ alors l'opinion se 
prononce fortement contr'eux. L'action d'Onan 
excite l'indignation; et les mœurs corrompues 
des habitans de Sodome et de Gomore attirent 
sur leurs villes une punition exemplaire et 
terrible. 

Enfin la virginité ^ pour les filles nubiles^ 
était chez les Hébreux^ comme elle l'est encore 
chez les Indiens^ une espèce d'opprobre. 

(i) Les Rois , chap. 1 1 , vers, i , a , 3 , et suiy. 
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Jephf é f avant de se laisser religieUBement égor- 
ger par son père, lui dit : PermetteE-moi d'al-« 
1er pleurer pendant deux mois ma virginité 
dans les montagnes. Elle alla avefe ses compa- 
gnes pleurer de ce qu'elle mourrait vierge (i); 

Les jeunes Indiennes^ suivant Mindès^Pinto^ 
croient ne pouvoir point être reçues en Paradîa 
avec leur virginité. 

itr Les Indiens, dit Sonnerat, sont tellement 
n persuadés que les dieux ne leur ont accordé 
j> Texistence que pour se reproduire qu'ils re- 
» gardent la stérilité comme une malédic*- 
» ti€si(a). n 

Si nous portons nos regards sur les institua 
tions et les usages de quelques autres nations 
de l'Orient, nous y verrons, sous des formes 
différentes^ un motif pareil : celui d'honorer 
l'acte de k génération, et de favoriser la popu- 
lation. 

Lie culte de Vénus, si répandu en Orient, et 
qui s'introdttî^t t^suite en Grèce et en Italie , 
avait pouro]b}et d'honorer la faoulié fécondante 
de la nature. Son origine était plus ancienne et 
différente de celle de Priape; mais le culte de 

(i) Le$ Juges , chap 1 1 , vers. 37 et 53. 
(2) Voyage aux Indes et à la Chine ^ X. i , p. ia3, 
deuxième édition. 
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l'un et de l'autre avait un même but :.€elui d'ac--* 
croître la |>0{>^btion. 

Sans les cérémopies du culte de Vénus^ 
l'acte de la génération était sanctifié. La jeu«> 
nesse des deux sexes venait solennellement o^ 
frir ses prémicesà cette déesse : ainsi qu'ailleurs 
lin y offrait à d'autres divinités les prémices 
des fleurs, des fruits y et les nouveaux-nés des 
animaux domestiques ( i ). 

La politique fonda cette cérémonie; la su-^ 
perstitioo la consacra; et l'attachement des 
peuples pour les vieUles habitudes, et sur-toul 
pour celles qui tiennent à la religion, la 
maintint jusque dans un temps où la civilisa^ 
tion avancée, les mœurs altérées^ commen- 
çaient à la rendre humiliante pour les person- 
nes qui étaient forcées de s'y soumettre. 

(€ Le cuUe qu'on rend à cette divinité^ dit 
>i Montesqu^îeu, est plutôt une profaBatioo 
)» qu'une rdligion. Elle a des tempes ou toutes 
M les filles de la ville se prostituent en Son hon^ 
» net:nr, eU% font une dot des profits de la dé- 
» votion. Elle en a oii qhaquè femme mariée 
» va, une fois en sa, vie^ se donner à celui qui 

(i) Voyez , sur Forigine de ce culte et de la ^yiuité 
Vénus , Touvrage intitulé t Des Cultes qui ont préhédé 
et amené l'idolâtrie , chap. 21 . 
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» la choi^t^ et jète dans le sanctuaire l'argent 
» qu'elle a reçu. Il y en a d'autres où les cour- 
» tisanes de tous les pays, plus honorées que ' 
» les matrones, vont porter leurs offrandes. U 
» j en a enfin où les hommes se font eunuques 
» et s'habillent en femmes, pour servir dans le 
» sanctuaire, consacrant à la déesse et le sexe 
» qu'ils n'ont plus, et celui qu'ils ne peuvent 
» pas avoir (i). » 

Ce n'est point ici une fiction poétique : c'est 
la vérité que l'illustre auteur que je viens de 
citer a puisée dans l'histoire de diverses na- 
tions. 

Plusieurs écrivains de l'antiquité témoignent 
que ces cérémonies dévotes et voluptueuses 
étaient pratiquées dans divers pays de l'Orient, 
et notamment à Babylone. Le prophète Jéré-* 
mie, dans sa lettre adressée aux juifs destinés à 
être conduits captifs dans cette ville, leur ap- 
prend l'existence de cet usage (2). Le géographe 
Strabon en fait aussi mention (5); mais Héro- 
dote est celui qui le décrit avec plqlNle détail. 

« Les Babyloniens, dit-il, ont une. loi bien 
)) honteuse : toute femme^ née dans le pays , 

(i) Temple de Gnide ^ chant premier, 

(2) Baruc, , chap. 6, vers. 4» et43- 

(3) Strab. , lib. i6. 



CHEZ LES ANCIENS Et LES MODERNES, tgi 

» est obligée, uùe fois dans sa yie^ de se rendre 
» au temple de Vénus, pour sy livrer à un 
» étranger. Plusieurs d'entr'elles, dédaignant 
,» de se voir confondues aveo les autres, à 
» cause de l'orgueil que leur inspirent leurs 
» richesses, se font porter devant le temple 
» dans des chars couverts. Là, elles se tien- 
» nent assises, ayant derrière elles un grand 
» nombre de domestiques qui les ont accom- 
}) pagnées; mais la plupart des autres s'as- 
» sèyent dans la pièce de terre dépendante du 
» temple de Vénus, avec une couronne de fi- 
» celle autour de la tête. Les unes arrivent, 
y) les autres se retirent. On voit en tout temps 
» des allées séparées par des cordages tendus. 
» Les étrangers se promèneht dans ces allées, 
» et choisissent les femmes qui leur plaisent le 
y) plus. Quand une femme a pris place en ce 
» lieu, elle ne peut retourner chez elle que 
» quelque étranger ne lui ait jeté de l'argent 
» sur les genoux, et n'ait eu commerce avec 
» elle hors du lieu sacré. Il faut que l'étranger, 
M en lui jetant de l'argent, lui dise : T invoque 
» la déesse Mylittcu Or les Assyriens donnent à 
» V^nus le nom de MjUUa. Quelque modique 
» que soit la somme, il n'éprouvera point de 
» refus :4a loi le défend ; car cet argent devient 
» sacré. Elle suit le premier qui lui jète de 
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» l'argent; et il ne lai est permis de repous-^ 
Mier personne. Enfin ^ quand elle s'est ac- 
>» quittée de ce qu'elle devait k la déesse^ en 
I) s'abandonnant à un étranger^ elle retourne 
n ehezelle. Âpres cela^ quelque somme qu'on 
M lui donne y il n'est pas possible de la séduire. 
» Celles qui ont en partage une taille élégante 
» et de la beauté ne font pas un long séjour 
» dans le temple ; mais les laides y restent 
» davantage , parce qu'elles ne peuvent satis- 
» faire à la loi. Il y en a même qui y demeu- 
» rent trois ou quatre ans (i). 

Le même historien ajoute : « Une coutume 
» à peu près semblable s'observe en quelques 
» endroits de l'ile de Chypre. » 

Cette pratique était en effet en vigueur à 
PaphoSy ville de cette île. Justin rapporte ainsi 
les causes de la fondation de Carthage : a Élîssa, 
» fuyant Tyr ou son frère PjrgmaUon avait 
)» assassiné som mari Acerbus^ pour s'emparer 
» de ses trésors^ aborda avec plusieurs Ty riens, 
» compagnons de sa fiiite, sur la côte de l'île 
» de Chypre. Elle y débarquait au moment où 
j> les Cypriennes célébraient la fête de Vénus. 
» Les jeunes filles de Faphos se présentaient 
» aux étrangers, et leur offraient la jouissance 

(i) Hérodote, Clio, chap. 19g. 
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» de leurs charmes ^ dont le prix était destiné a 
» former leur dot. » 

£Iissa fit choix de quatre-yingt de ces galantes 
CyprienneSy les embarqua sur sa flotte, les unit 
aux jeunes Tyriens qui l'accompagnaient, afin 
de peupler la ville qu'elle se proposait de 
bâtir. Elle arriva en Afrique, et y fonda Car- 
thage(i). 

Les Tyriens et les Cypriennes transportèrent 
les. mœurs et la religion de leurs pays^dans 
cette nouvelle contrée* L'u^ge qui obligeait 
les jeunes filles à venir gagner leur dot au bord 
de la mer y fut mis en vigueur. A quelque dis- 
tance de la nouvelle ville , était un lieu con- 
sacré à Vénus, appelé Sicca veneria. Un pareil 
lieu^ consacré à la même divinité, et destiné 
au même culte, existait, chez les Phéniciens, 
sous le nom de Succoth-Benoth ou Siccoth 
P^enoih. Ces mots signifient tentes des filles. On 
croit, avec beaucoup de raison, que le nom 
Vénus en est dérivé (3). Valère Maxime nous 



(i) Justin, lib. 18. 

(2) Selden de Dis Sjrris , Sjrntagm, 2 , cap. 7 , 
p. 234; — AddimerUa Bejreri , p. 3 10 ; — Elias, Sche- 
dius ,de Dis Germanis ^ cap. g, p. i23; — treiziëine 
Mémoire sur les Phéniciens > par l'abbé Mignot^ 
membre de TAcad. des Inscriptions, tom. 38 , p. $9. 

II.' l5 
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a})prend que, dabs cie lieti, se fendaient lès 
jeunes Carthaginoises; et que^ sous les auspices 
de la déesse, elles se livraient religieusement à 
la brutalité dleis étrangers, et acquéraient, au 
prix de leur virginité, une somme qui servait 
à les marier (i). 

Cet usage religieux et galant était établi dans 
toute la Phénicie. La déesse, qui présidait à la 
génération s'y nommait Astarléy et le lieu qui 
lui était consacré, Succoih^Benoïh. A Siblos, 
les jeunes filles avaient l'alternative de se pros- 
tituer pendant un jour entier aux étrangers, ou 
de sacrifier leurs cheveux à la déesse (2). Si 
l'on enjuge d'après les vives déclamations faites 
par diflférens écrivains contre le culte de la 
Vénus de Biblos et contre ses indécences, on 
se convaincra que les filles de cette ville préfé- 
raietit conserver leur chevelure. 

En ce dernier cas, le prix de la prostitution 
ne servait point a leur dot; mais il était destiné à 
subvenir aux frais du culte. C'est saint Augustin 
qui nous instruit de cette particularité , en nous 
disant que de son temps les prostitutions re- 

(i) P^alen^Maxim. , lib. 2 , cap. 6, sect. i5 , p. 235. 
(2) Trbité de la Déesse de Sjrie, dans le» (Svm^ de 
Lucien. 
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ligîeuses étaieùt ëa usage dans toute la Phé- 
HÎcte (i). 

Elles,y existèrent même Idug-teihps àprès^ 
jusque sous le règne de Constantin. Suivant 
Ënsèbe et Théodoret, le temple à^JIéliopoIis, 
en Phénièiei celui àes\Jphaques, situé sur le 
mont Liban , entre Héliopolis et Biblos^ étaient 
dédiés à des divinités qui exigeaient de pareils 
sacrifices. Ces deuy écrivains nous apprennent 
que cet empereur fit détruire ces temples , et 
abolit le culte indécent qu'on y célébrait (2), 

(i) Sâiïit Augustin, Ci\>it. Dei, lib. 4? cap. 10; 

(2) EûisèJ^e , Vitu Constantini , lib. 3 , cap. 33 et 56 ; 
Théodoret , Hist, ecclésiast. , lin. i , cap, 8. 

Le. temple des Aphaques était très-ancien. L'auteur 
du Traité de la Déesse de Sjrie en parle con>ine d'une 
andqmté vénérable. Éusèbe en fait un tableau liideux. 
C'était y stùvant lui , de vieilles masures , entourées d'ar- 
bùstéd et broussailles épaisses , où aucun chemin , au- 
éun sentier, n'aboutissait, lies ministres du temple y 
tenaient école de débauche. Des hommes efiPéminés, 
impudens , pour apaiser le démon qui y présidait , se 
livraient entr'eux aux excès du plus honteux libertinage. 
En outre , des hommes et des femmes mariés s'y réu- 
âiissaiént , se confondaient eûsèmble , eï assouvissaient 
là Viôlehèe de lèuts désirs. 

n raconte des choses semblables du temple d'Hélio- 
polis , et dit que les habitans y prostituaient leurs filles 
aux étrangers qui passaient dans leur pays. 
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Les Hébreux, voisins des Phéniciens, ne pu- 
rent résister à Taltrait de l'exemple que ces 
deiliiers. leur oflraient. Moïse avait prévu le 
danger, en défendant positivement à son peu- 
ple ces pratiques impures et religieuses. Ses 
paroles annoncent même que les Phéniciens 
ou les Chananéens avaient, de son temps, cor- 
rompu Tesprit de Tinstitutibn primitive , et s'é- 
taient laissés aller à des désordres plus.révoltans 
encore : (( il n'y aura point, dit-il, de femmes 
» prostituées parmi les filles d'Israël,. ni de 
» fornicateurs parmi les garçons d'Israël; vous 
» n'o£Prirez point dans la maison du Seigneur, 
» votre Dieu, la récompense de la prostituée, 
» ni le prix du chien (i). » 

On voit, dans ce passage, les pratiques du 
culte ^Jstarté ou de MjUUa bien désignées , 
la prostitution des jeunes gens des deux sexes, 
et le prix de cette prostitution offert à la divinité. 
L'auteur du Deutéronome emploie dans le 
texte Jîébreu, àii lieu des mots grossiers de 
meretrix et de scortator, qui se trouvent dans 
la Vulgate, des expressions qui répondent à 
celles de consacrées, consacrés ou efféminés: 
qualifications servant à caractériser les garçons 

(i) Deutéronome , chkp, 23, vers. 17 et 18, 
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et les filles qui prétendaient honorer la divinité 
par de tels actes d'impureté (i). 

Malgré ces défenses^ les Israélites forniquè- 
rent avec les consacrées et même ^veç les ejffe^ 
minés; et ils forniquèrent avec tant d*éclat 
qu*-^za, roi de Juda^. chassa ces efféminés du 
pays de sa domination. Son fils^ Josaphat, qui 
lui succédai fit plus encore: il en extermina un 
grand nombre. Les effets de ces exemples ter- 
ribles né furent pas de longue durée. Les pros- 
titutions religieuses reprirent faveur parmi les 
Israélites; et ils les exercèrent jusque dans le 
lieu consacré au Seigneur. 

« Josias , dit Fauteur du quatrième livre des 
)) Rois, abattit les. cabanes des efféminés ou 
» consacrés^ qui étaient dans la maison du 
)) Seigneur, pour lesquels des femmes travail- 
» laient a faire des tentes en l'honneur à'jés" 
» sera ou à' j^stcirtfé (2). » 

La déesse de la génération était, chez les 
Arméniens, nommée Diane Anàitis. Strabon 
nous apprend que ces peuples lui rendaient un 
culte particulier : ils lui consacraient les prémi- 
ces de leurs esclaves, de leurs filles , même des 

(1) Mém. de V Académie des Inscriptions ^ tom. 38 , 
p. 59 et 60. ' 

(2) Les Rois , liv. 4 > chap. 23 , vers. 7. 
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fiU:çi;l,^$plu« q[wi]liiS9Se$.Ce»fillçsse prqslîita^iQm 
dans le temple ^ç 1» 4ée$^ç : ^ors seulemcuit 
elles étaient di^^nes du mariage ; ^t les hooiiuies^ 
s'honoraient de les épouser (i). 

H C'était une pratique coonpuQe chez le$ 
M Lydiens que les nouvelles mariées se pros- 
» tituassent îE^vant d'habiter avec leurs maris; 
» mais^ le .mariage une fpis con$on;mé ^ elles 
» devaient à leurs éppuijc une fidélité inviolable : 
» il n'y ^vait point de grâce pour celles q[Wî 
» s'en seT:aient écartées (2). » 

« Toutes les filles, dans le p^yslvdien, dû 
» Hérodote^ se livrent à la prostitution ; elles. 
M y gagnent leur dot, et continuent ce çom- 
» merce jusqu'à ce qu'elles se marient (3). n 

Pomponius-Méla dit la même chose de celles 
des Augiles, peuple d'Afrique. Elles reçoivent 
tous les hommes qui s'offrent avec un présent; 
et , plus le nombre de ceux qui sacrifient à 
leurs charmes est grand, plus elles en sont ho- 
norées. 

Les Nasamons, peuples de la Lybie, obser- 
vaient le même usage : « Lorsqu'un d'eux, 4.it 
» Hérodote, se marie, la mariée açcojfde ses 



(j) ^ahan,.lih. a-, 

(2) Élien , Histoires disperses , liv. 4 > cbap. 

(3) Hérodote, ÇUp , (^ap-^?. . 



CHEZ L^ A]^CX£1IS ET L£$ iCO^EE^flS. I99 

» fayçurs, la première P.^it ile ses noces, à Içua 
» les convives; et chs^cu^ lui fait wi prçseni^ 
» qu'il a apporté <Jç sa nijiaiçpn (i). >) 

La prostitution ét^it en i^onneUr à N^uçr^^^ 
en Egypte : les filles de çiette viJIe passai^n^ 
pour les plus belles co]urt,i.s^nes de ce pay^; et 
qu,elques-unes se sont rendue^ célèbres, fellçs 
que Rhodope et ÀrcJiidice (2), 

Ces prostitutions de filles avant leur mariîigç 
semblent, ^.u premier abord, étrangères au 
culte; mais, lorsqu'on leç rappji'OQhe de l'usage 
des prostitutions religieuses, on y remarque de 
grands rapports; et il est évident qu'elles en 
dérivent. Il en est de même des courtisanes de 
l'antiquité. On croirait que le libertinage et les 
profils qui en peuvent résulter étaient les seuls 
motifs de leur profession; mais l'on doit sa- 
voir que ces courtisanes, si nombreuses et si cé- 
lèbres dans la Grèce, officiaient dans, le temple 

(i) fl4rodçjle, Jifelpomène , ch^p. 172. 

(2) jHérodpte , Euterpe , chap. i35. 

On peut joindre ici l'exemple qu'offrent les Gindanes, 
peuple de la Lybie , voisin des M ace s. Leurs femmes 
portent, chacune, autour de la cheville du pied, autant 
de bandes de peaux qu'elles ont vu d'hommes : celle 
qui en a davantage est la plus estimée , qomme ayant été 
aimée d'un plus grand nombre d'hommes. ( Hérodote , 
Melpomene y chap. 176). 
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de Vénus, et qu'elles y étaient les uniques pré* 
tresses de cette divinité. D'ailleurs, il est certain 
que les mêmes prostitutions religieuses qui 
avaient lieu a Babjlone, dans toute la Fhéniçie, 
et dans d'autres parties de l'Orient, étaient, dan& 
le principe, en vigueur à Faphos, dans l'île de 
Chypre, à Samos, à Corinthe, à Amathonte 
et à Hermioné , où l'on voyait plusieurs tem- 
ples de Vénus. 

Entre les différens honneurs queles. habitans. 
rendaient à cette divinité, dit Pausanias, on 
remarque une coutume qui oblige les filles qui 
se marient, et les veuves qui veulent contracter 
un nouveau lien, à venir sacrifier à Vénus 
avant leurs noces (i). 

La même cérémonie se pratiquait dans tous 
les lieux où cette déesse recevait un culte 
particulier; mais bientôt les progrès de la civi-. 
lisation firent sentir, dans plusieurs villes, l'in- 
convenance de ce culte. Des lois sages y portè- 
rent laréforme : les filles et les femmes des ci- 
toyens furent affranchies de cette servitude in- 
décente ; et les prostitutions exigées par Vénus 
devinrent les fonction^ des courtisanes en titre» 
qui, par devoir, se sacrifiaient à la divinité, et,^ 
par goût pu par avarice, prodiguaient leurs 

(:) Pausanias , Corinthe , chap. 34- { 
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faveurs ou les vendaient en public. On at- 
tribue à un certain Dexicréonte l'honneur 
d'avoir , à Samos^ aboli les prostitutions re- 
ligieusest 

Les courtisanes prétresses de Yénus étaient 
nombreuses dans les principales villes de la 
Grèce: on en comptait plus de mille à Co- 
rînthe. 

Le culte de Vénus se maintint long-temps 
en Grèce dans son indécence primitive. Outre 
rhabitude, qui, chez le vulgaire, est un des plus 
forts soutiens des institutions antiques, le peu- 
ple avait un autre motif pour consulter ce 
culte :il était persuadé que ceux qui lé mépri- 
saient attiraient sur eux la haine et la vengeance 
de la divinité. Les jeunes filles redoutaient les 
fureurs de Vénus; et la peur les rendait dé- 
votes. 

Les prêtres racontaient la fable des Propae- 
tides, qui, rejetant le culte de cette déesse, en 
furent cruellement punies : elles sentirent dans 
leurs veines le feu de l'impudicité , et furent , 
dit Ovide , les premières femmes qui se pros- 
tituèrent à tout venant. Élège et Celène , filles 
de Prœtus^ furent punies pour la même faute, 
•r On les vit, dit Élien , parcourir toutes nues, 
» comme des insensées , une partie du Pélo- 

I 
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» pon^fe e| quelques nutre^ cantré^ 4e lii 
)) Çrèc^ (0- >\ 

Les Romains hoBorerent plusieurs divinités 
génératrices. Vénus avait quatre temples à 
Rome^ et y fot honorée , squj^ différées sur- 
T^om^f pajr dii|(^çptes fêtes, célébrées 9u uMiii 
d'avril* Ffore paraJl être uqe^desplus anciennes 
divinités génératrices que les Romains aieol. 
adorées j la Vénus est bien plus ipoderne. 

lies i**", 22 et 28 avril étaiçnt consacrés 
à honorer, spus differens no^is^.^ Ja mère de Ja; 
génération des êtres. Les céréii^ojaies de Gft^ 
fêtes rappellent l.ç^ prostitutions des religieuse, 
des Orientaux. L'ijyjpne intitulé PervigilifUJ^. 
Feneris, oq la y^^U^ç de V^us, offre de/jt. 



(i) Èlten , Histoires diverses , liv. 3 , chap. 42. 

Lorsque les anciens eurent oublié le motif des insd- 
tutions piâmilives , les cultes ne^e soutinrent que pieir la 
crainte de la colère des dieux : aussi a-t-on dit : 

Primuf in orbe ileos fecit timor , ardua^ çoç^p 
l'^ulmina quum cadereni. 

Dans VHjrpolite d'Euripide , Phèdre est représi^nt^ 
comine une malheureuse victime de la colère de Vénus : 
l'amour désordonné qui la tourmente est Touvraçe de 
cette divinité persécutrice. Raciiire est entré dans le sens 
du tragique grec^ en feisant dire à sa Phèdre : 
C'est Vrfnus teaiie eotiôre & sa proie attachée. 
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traita de cooformité*. Oq j ^oit que les Jlo- 
mainsiià l'exemple 4es f^hépicieAs e\ desQreç;^ 
dre^çutdes lentes qu d^s c^i^ies de feHÎjl^ 
la^a^ 4^04^01*4^$ aux my^itères de l'^^iour. 

L'obscurité naissante de la fin du jour, l'onir 
bre de^arbrM^ Fabri de ees tentes formées de 
iMnanehes de myite^ , symbole dss amours feiV 
tunés , enhardissaient les désirs, et dérobaient, 
quelques alarnies à la pudeur. 

w Demain , lit-on dans cette pièce , la mère 
» des Amours, sous des cabanes verdoyantes 
» de myrte , dressées à l'ombre des arbres , 
» dictera ses lois à la jeunesse. » 

Diane est trop chaste, suivant le poète ^ poiur 
être invitée à cette fête. « Si vos regards pudi- 
» ques pouvaient se fixer sur ces jeux, dit-il à 
» cette déesse, vous verriez, pendant trois 
» nuits , des chœurs de jeunes filles et de jeu- 
n nés garçons, couronnés de fleurs , errer dans 
» vos bocages, ou se reposer délicieusement 
M sous les cabanes de myrte (t). » 

(i) lira ^oiulisaniïes publiques étawnt à ftoine^ comme 
en Gcèce, lesprêtresseftde Yënua; Ovide l'atteste dans ses 
EéÊStes^kVoccac^nûés fêtes vinales et flo]?éales consa-^ 
cï£as à cette déesse. « Jeunes fiUes, dévouées bxlk plcusîrs 
» iHiUics, oâébrez la divinité de ¥éniis , liônore&Uà 
» d'un culte asûdu : cette déesse, pi»em« des lidbasiies 
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Les pères de l'église , et notamment saint 
Augustin dans sa Cité de Dieu , se sont forte- 
ment récriés contre les indécences de ces fêtes; 
mais ils n'ont pu réussir à les faire abolir entiè* 
rement. 

Dans les pays où les prostitutions religieuses 
n'étaient pas connues^ il se pratiquait des céré- 
monies qui leur ressemblaient. Dans le temple 
de BéluSy à Babylone, chaque nuit ^ \me 
femme choisie était conduite par un prêtre ^ 
et couchée sur un lit magnifique situé dans, 
le sanctuaire. 

Voici comment s^explique Hérodote en par-, 
lant de ce temple : (r Personne n'y passe la 
» nuit j^ à çpoins que ce ne soit une femme du' 
>> pays dpbt le dieu a fait choix , comme le 
>) disent les Ghaldéens , qui sont les prêtres de 
M çp dieu. » 

c( Ces mêmes prêtres ajoutent que le dieu 
n vient lui^ême dans la chapelle , et qu'il se 
» repose sur le lit : cela ne me paraît pas croya- 

» à celles qui font profession cL« se livrer aux caresses 
» du vulgaire. Demandez-lui , Tencens à- la main , la 
» beauté , la faveur du peuple , l'art des gestes agaçans , 
» des paroles séduisantes, etc. » {Fastes, liv. 3.) Dans 
le même livre des Fastes , Ovide dit de la fête des fllo- 
téales : « Mais pomquoi la troupe des ç^mrtiss^nes ce . 
» lèbro-t-eUe ces jeux?» 
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m blë. Là même chose, dit encore Hérodote , 
» arrive à Thèbes en Egypte, s'il faut en croire 
» les Égyptiens ; car il y couche une femme 
» dans le temple de Jupiter thébéen; et l'on 
» dit que;, ces femmes n'ont commerce avec 
i> aucun homme;. La même chose s'observe 
n aussi à Patarès en Lycie , lorsque le dieu 
» honore cette ville de sa présence , alors on 
» enfernàe la grande prétresse la nuit dans 
» le tempte (i). » . 

A Jagrenat, ville de l'Inde , les prêtres^de 
Wischnou, pendant les huit jours que dure la 
fête de ce dieu, conduisent encore dans le vaste 
temple qui lui est consacré une vierge, qui y 
passe la nuit pour épouser le dieu, et le consul^ 
ter sur la stérilité ou l'abondance de la récolte 
prochaine (:2). C'était à Babylône > à Thèbes et 
à Patarès, comme c'est aujourd'hui à Jagrenat, 
non le dieu , mais les prêtres , qui , à la Êiveur 
des ténèbres de la nuit , épousaient la jeune 
mortelle. 

Ce qui est reoiarquable > c'est qu'on adore 
encore à Jagrenat^ comme on adorait à Baby- 

(i) Hérodote, Clio, chap. i8a. 

(a) Vox^Lgedans Ze Mogotet VIndoustan , par Ber- 
nier* — Essaù historiques sur l'Inde, par Delaflotte, 
pag. ai 8. 
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loue, Une dltinité quipi^sîde k la g&oératioii, 
^t q\ïe tes j^ùnefifflles dé Jd^tiât, avant de de 
mariei', vienBénl foire tiné oflFrfltide à leiïf Vé- 
nus, comme celles de Babjlooé en faisaient k 
là leut*. Un aulrë trait^ de ressemblance existe 
dans là. foritie de ces divinités, mères de la gé- 
nération: elles étaient représentées en Assyrie, 
èû Phénicie, à Paphos, comme elles le sont 
dans rinde^ à Jagrenat, à Benarès, à Kesàcredi 
et ailleurs, sous la forme d'une bt>rne^ d'une 
pierre pyramidale (i). 

On coÀnait les dissolutions des myi^red ôé- 
lébréâ chez les Grecs d'Âlexandrieen Thonnèur 
d'fsiÀ,de ceux d'Athènes, célébrés par la secte 
lies Bàpiès en l'honneur de Cotjrtto ou de ^^- 
nui ta Populaire : on peut y joindre les m^ 
tères de Flore, de Bacchus, de'la bonne déesse 
dhez les RomainSi 

Ne fuyez point, dît Ovide, en s'adressantà 

des hommes^ nejuyez point le temple de Mem^ 

phis où Von adore la génisse du Nil : là^ un 

fait tout ûé que Jupiter y fit autrefois (2). Et 

ailleurs, le même poète dit atl gardien de âa 



(i) Voyez le Voyage A& Bernier ert Orient, et sur- 
tout celui d'Hëtiii Grosse , ainsi que la nbtë de Lttnglès 
^ur le Vojàge Norden y p« 3ig. 

(2) Multas illa facit, quodfuit ipsajovi^ 
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«Dûitt^esâe : Ne ïinf'ùrmê poiht de ce qui se passe 
dans h temple de ï Egyptienne Isis. * 

Juvénal confirme l'usage des prostitutions 
dans le temple d'Isis ; (3t , à cette occasion, il 
donné à cette divinité égyptienne Une épithète 
ftrt injtirieiiôe (i). 

Bans sa Satire IX.® , le même poète revient 
lôncorè sur lés prostitutions pratiquées dans le 
lèrtaple dlsis ; il nous apprend même que Vénus 
y tétait souvent remplacée par Ganimède (2). 

Ces prostitutions dans les temples étaient si 
universelles qu'Hérodote n'a pas hésité de 
dire î (t Presque tous les autres peuples^ si l'on 
» excepte les Egyptiens et les Grecs, ont 
» commerce avec les femmes dans les lieux 
» sàci'és (5). î) 

Ces exceptions paraissent même un eflFet de 
la complaisance de l'auteur; et ce qu'il dit ail- 
leurs sur le même sujet prouve qu'elles ne 
ôOnt guère admissibles, comme on l'a déjà vu , 
et Comme on va le voir. 

Juvénal ne fait point de telles exceptions, et 
l'exîprime plus nettement qu'Hérodote Sur cette 



(i) Aut apud Isiacœ potiiis sacraria lenœ, 

Satyr. 6, vers. 489. 

(2) Satyr. 9, Vèrâ. 22. 

(3) Hérodote j Eutéfpe , chap. 64- 
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coutume, où, après avoir parlé de plusîeui^ 
lieux consacrés à ce libertinage religieux, il 
ajoute : Quel est le temple où les femmes ne se 
soient point prostituées (^i) ? 

Les Dionysiaques des Grecs étaient fort indé- 
centes; maïs il parait que les Bacchanales des 
Romains les surpassaient encore. La civilisation 
ajoute ses vices aux institutions vicieuses déjà 
consacrées. Tite^Live nous a laissé ^n ta- 
bleau révoltant des désordres qui se prati- 
quaient dans ces assemblées nocturnes.et reli- 
gieuses. . 

Les mystères de Bacchus étaient célébrés à 
Rome dans le temple de ce dieu, et dans le bois 
sacré appelé Simila, situé près du Tibre. D'a- 
bord, les femmes seules y étaient admises; et la 
lumière du jour en éclairait toutes les cérémo- 
nies. Des dames respectables et mariées étaient 
tour-à-tour revêtues de la dignité de prétresses. 
Aucun bruit scandaleux ne s'était élevé contre 
ces assemblées mystérieuses, lorsqu'une femme 
de la Gampanie, nommée Pacculla Minia, ob- 
tint le sacerdoce des mystères de Bacchus. Elle 
en changea entièrement l'institution, en ini- 
tiant ses deux fils. Cet exemple fut suivi : des 

(i) ...... Nam quo nonprostat femina templo ? 

Satir. 9 , vers. 7^. 
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hommes fureqt introduits , et les désordres 
avec eux. Par ordre de la même prêtresse, les 
mystères ne furent plus célébrés que la nuit. 
Avant elle , ils n'avaient lieu que trois jours par 
année; elle les fit célébrer chaque mois, et 
pendant cinq jours. Les jeunes garçons qu'on 
y admettait n'avaient jamais plus de vingt ans. 
Dans un âge plus avancé, ils auraient eu moins 
d'emportement pour les plaisirs, une imagina- 
tion moins inflammable, un esprit moins cré- 
dule et moins propre a recevoir les impressions 
qu'on voulait leur donner. 

Introduit par des prêtres dans des lieux sou- 
terrains, le jeune initié se trouvait livré à leur 
brutalité. Des hurlemens affreux, et le son de 
plusieurs instrumens, comme cymbales et tam- 
bours , servaient à étouffer les cris que la vio- 
lence qu'il éprouvait pouvait lui arracher. 

Les excès de la table, où le vin coulait, en 
abondance, excitaient à d'autres excès que la 
nuit favorisait par ses ténèbres. Tout âge, tout 
sexe, étaient confondus. Chacun satisfaisait Je 
goût auquel il était enclin; toute pudeur était 
bannie; tous les genres de luxure, même ceux 
que la nature réprouve, souillaient le temple 
de la divinité (i). 

(i) Plura virorum intcr sese quàm. fœminarum 
esse stupra. 

It. l4 
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Si quelques jeunes initiés fémoignaient de la 
honte pour tant d'hôrrèur, opposaient de la 
résistance aux poursuites de ces prêtres liber- 
tins > ou même s'ils s'acquittaient avec négli- 
gence de t^e qu'on exigeait d'eux, ils étaient sa* 
crifiés ; et, dans la crainte de leurs indiscrétions, 
on leyr ôtait la vie. On les attachait fortement 
à certaines machines, arec lesquelles ils étaient 
subitement enlevés et plongés ensuite dans une 
caverne . profonde. Les prêtres justifiaient en 
public leur disparition, en disant que le dieu 
irrité était l'auteur de cet enlèvement. 

Les danses, les courses, les cris des hom- 
mes et des femmes qu'on disait agités d'une 
fureur divine, et qui ne l'étaient que parles 
fumées du vin ^ formaient un épisode principal 
de ces cérémonies , et faisaient diversion à 
d'autres désordres. On voyait des femmes, les 
cheveux épars, tenant en main des torches 
allumées, aller les plonger dans les eaux du 
Tibre sans les éteindre^ Ce prétendu miracle 
s'opérait, dit Tite-Lîve, parce que la matière 
inflammable de ces torches était composée de 
soufre et de chaux. 

Des crimes d'un autre genre s'ourdissaient 

dans ces assemblées nocturnes. On j préparait 

/des poisons; on y disposait des délations et de 
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faux témoignages; on fabriquait des testameiis; 
on projetait des assassinats» 

On y trouvait des initiés de toutes les classés, 
et même des Romains et des Romaines du pre- 
mier rang: leur nombre était immense. Ce n'é- 
tait' plus une société, c'était un peuple entier 
qui partageait ces désordres abominables, et 
conjurait même contre l'état. C'est sous ce 
dernier rapport que le consul Posthumius fit 
envisager cette aggrégation, lorsqu'il la dénonça 
au sénat de Romej et cette seule considéra- 
tion peut-être détermina ce sénat superstitieux 
à porter atteinte à la religion , en abolissant ces 
assemblées abominables: elles furent dissoutes 
l'an de Rome 564 (i). 

Si les Romains abolirent pour quelque temps 
les Bacchanales, ils laissèrent subsister le culte 
•de hi bonne Déesse. Les hommes, à la vérité, 
mais non les excès, étaient bannis.de ces mys- 
tères. 

c( Elles nous sont connues, les secrètes pra- 
yy tiques du culte de la bonne Déesse, dit Juvé-» 
» nal. Etourdies par le bruit des trompettes, 



(i) Tite^Lwe, quatrième décade, liv. 9 ,ou de redi- 
te on de Dràkcnborchius , liv. Sg , chap. 8, 9, 10 et n. 
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>» enirrées de vin, ces Ménades luxurieuses 
» courent échevelées, et appellent, par des 
» hurlemens, Priape à leur secours. Qui pourra 
» exprimer l'ardeur libidineuse qui les dévore? 
» qui pourra peindre leurs danses lascives ^r 
» mêlées de cris, et les torrens de vin vieux 
» dont elles sont toutes inondées? Voyez Lau^ 
» fella, qui, une couronne de fleurs k la.maîn^ 
» provoque jusqu'aux servantes des plus viles 
M courtisanes, et remporte le prix de la débau- 
» che; mais MédulUne la surpasse dans l'art 
» des postures et des mouvemens lascifs. Ce 
» sont ici les plus grands excès qui attirent le 
» plus de gloire : rien n'est figuré, tout est réel 
» dans leurs actions. Les vieillards les plus re- 
» froidis par l'âge, Priam et Nestor, s'enflam- 
» meraient à la vue de leur lubricité^ s'ils pou- 
» vaient, sans en être révoltés, en supporter 
» lé spectacle. Bientôt ces Furies, irritées par 
» les progrès de leurs désirs, dont la violence 
» leur est insupportable^ font retentir leur ca- 
)) verne de ces cris : Qu'on fasse entrer des 
» hommes f il en est tefnps ! Serait-il endormi^ 
» mjon amant? qu'on Vés^eiïle. L'amant ne vient 
» pas. Faites venir des esclayes; s'il ne s'en 
» trousse point ^ un porteur deau. Point de por- 
» teur d'eau. Elles sont réduites à demander, 
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tf faute d'hommes^ l'assistance d'un vil qua-^ 
» drupède (i). » 

Les Romains transplantèrent le culte de Vé- 
nus dans les Gaules. Le port de Vendres ou de 
Vénus, portus f^eneris, était consacré à cette 
déesse; car Vendres était, par contraction, le 
nom que les Gaulois donnaient à la mère des 
Amours : on en a la preuve dans le motvendre-di, 
jour de Vénus, Plusieurs lieux sont encore, en 
France, nommés Prendre, Ventre , Vendœu- 
vre, etc : ce qui ferait présumer qu'ils doivent 
cette dénomination au culte que cette divinité 
y recevait. 

Si l'on en croit une légende en vers de saint 
Romain, éveque de Rouen, le culte de Vénus 
existait encore dans cette ville au septième siè- 
cle. Dans les murs de Rouen était un château 
fortifié : là, sous des voûtes ténébreuses, des 



(i) ....'. Désuni homines : mnra nul! a per ipsam 
Quominiis imposito clunem submiUat asello» 

Juvenal , Satire 6. 

Sans doute Juvénal , usant de son privilège de poète , 
a chargé le tableau ; mais, en rabattant des exagérations 
que je lui suppose , il nous restera assez de données , si 
Ton y joint sur-tout ce que Tite-Live nous a consei-vé 
des anciennes bacchanales , pour décider que les Ro- 
mains avaient abusé de ce culte aussi indécemment que 
l'avaient fait les Grecs et les Orientaux. 
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sectaires de la déesse se livraient aux excès de 
la table, et puis à tous ceux de la débauche la 
plus effrénée. Au centre du château, s'élevait un. 
édifice appelé temple de J^énus : une idole de 
cettedéesseyétaitadorée;etses prétresses, à qui 
notre légendaire peu poli donne le titre dont 
le vulgaire grossier apostrophé les plus viles 
courtisanes, y remplissaient scandaleusement 
leur indécent ministère. Saint Romain détruisit 
tous ces repaires de prostitution, renversa le 
temple, brisa l'idole, et mit en faite les pré-^ 
tresses et leurs partisans (i)^ 

C'est à ce point de dépravation que dégénéra 
un culte dont les motifs étaient originairement 
purs; un culte, à la vérité très-susceptible d'a- 
bus, qui ne put s'en préserver, mais dontle& 
premiers fondateurs avaient des intentions 
louables. Us le croyaient sans doute nécessaire 
à la propagation de l'espèce humaine, à sa 
prospérité j propre à réunir les familles, a res-» 
serrer les liens sociaux, à maintenir la paix et 
l'union entre les nations, à accroître la popula- 
tion , et peut-être à détruire des habitudes vi-» 
cieuses qui lui sont contraires. U faudrait avoir 
vécu dans les lieux et dans les temps où ces 

(i) f^ita sancti Romani- Thesaur». aneçdotj, t. 3^ 
çol. p. i656. 
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institutions oiït pris naissance^ pour pouvoir 
saineniient les juger (i). 



(i) Après tant de témoignages irrécusables , tant de 
preuves réunies sur l'existence des prostitutions reli- 
gieuses, on sera sans doute étonné d'apprendre qu'un 
homme, justement célèbre par sa philosophie , par son 
génie , par l'éclat et l'universalité de ses talens , que 
Voltaire , dans son Dictionnaire philosophique , au mot 
Babel , ait traité ce que rapportent, à ce sujet, Hérodote 
et son traducteur Larcher , de fables , de contes de Mille 
ft une Nuits. « Ces contes d'Hérodote , dit-il , sont au- 
w jourd'hui si décriés par tous les honnêtes gens , la 
» raison a fait de si grands prpgrès , que les vieilles et 
» les enfans même ne croient plus à ces sottises. » 

On aurait ici facilement raison contre Voltaire : à son 
opinion , dépourvue de preuves , on pourrait opposer le 
témoignage de l'antiquité tout entière. Une réfutation 
en règle n'est pas nécessaire : les autorités nombreuses 
que je viens de citer sont une réponse suffisante : je 
m'en tiens là. Je vais seulement , pour l'instruction des 
lecteurs , placer ici des réflexions faites par un homme 
qui a plus observé les mœurs des différentes nations de 
l'Orient, et qui a plus voyagé, que Voltaire : « On juge 
» mal les peuples anciens , quand on prend pour terme 

» de comparaison nos opinions et nos usages , 

» on se donne des entraves gratuites de contradictions , 
» en leur supposant une sagesse conforme à nos prin- 
» cipes : nous raisonnons trop d'après nos idées , et non 
H pas assez d'après les leurs. » ( Voyage en Syrie et 
en Egypte , par Volney , tom. i . ) 
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Ces motifs^ qui ont fait naître les institutions 
dont je viens de parler, ont aussi amené de» 
pratiques, des usages, qui ont des rapports 
avec elles, qui, comme elles, ont ce carac- 
tère que, dans nos mœurs, nous qualifions 
d'indécence. 

L'on peut croire que, si Pacte de la généra- 
tion était honoré comme religieux, les mem- 
bres, principaux coopérateurs de cet acle, de- 
vaient jouir au moins des mêmes prérogatives: 
aussi, les organes de la génération , loin d'être 
un objet de ridicule ou de honte, étaient-ils 
très -considérés et honoraUement qualifiés. 
Leur exposition aux regards publics ne causait 
point de scandale, ne blessait ni les mœurs, ni 
les convenances. Ces objets étaient même reli- 
gieusement invoqués dans les sermens les plus 
solennels. Jurer, en y posant la main, était 
une pratique aussi sainte que de jurer en po- 
sant la main sur l'autel : c'était donner la plus 
forte garantie de l'inviolabilité d'une promesse. 

Sésostris, roi d'Egypte, pendant le cours de 
ses vastes conquêtes, faisait dresser, chez pres- 
que tous les peuples qu'il avait soumis^ des 
colonnes portant cette inscription : Sésostris^ 
roi des rois^ seigneur des seigneurs^ a conquis 
ce pajs par ses armes. Chez les peuples belli- 
queux et braves, ces colonnes offraient l'image 
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de la virilité ; et , sur celles élevées chez une 
nation lâche et sans énergie^ on voyait au 
contraire la marque du sexe féminin. Ces repré- 
sentations n'avaient alors rieu d'indécent; et 
les historiens de l'antiquité^ qui nous en parlent^ 
ne leur font point ce reproche (i). 

Psammetickus , autre roi d'Egypte, voulant 
retenir dans leur pays de& soldats égyptiens, 
qui , mécontens, se retiraient en Ethiopie, leur 
parla de leur patrie, de leurs femmes, de leurs 
enfans : ces soldats alors relevèrent leur tuni- 
que , et, montrant le signe de leur virilité, ré- 
pondirent qu'avec cela ils ne manqueraient ni 
de femmes ni d'enfans. Ce fait est cité par Dio- 
dore de ^Sicile, comme une bravade, et non 
comme une action contraire à la décence (2). 

Les mœurs des Hébreux, sur-tout avant la 
loi de Moïse , ne différaient guère de celles des 
peuples qui )es environnaient : elles étaient 

(i) Hérodote y Euterpe , chap. 102 ; Diodore de Si- 
cile , liv. 1 , seet. 65. 

(2) Diodore de Sicile, liy. i. Ce trait rappelle celui 
de Catherine Sforce. Ses sujets révoltés , s'étant emparée 
de ses enfans^ et menaçant de les tuer , cette femme , 
plus courageuse que pudique , se découvrit aux yeux des 
insurgés , et leur dit : « Voilà de quoi avoir d'autres 
» enfans. » Sublatâ veste nudatoque ventre, en, inquit, 
quo possiin libéras iterùm procreare. 
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formées des mêmes idées^ des mêmes principes. 
Noé^ étant ivre^ montra sa nudité ; il n'en est 
point blâmé; mais son fils Gham^ qui s'en 
était moqué , est maudit ainsi que toute sa pos- 
térité. 

David ^ en dansant de toute sa force devant 
l'arche, relève trop haut son éphod de lin, 
laisse voir ce qu'il devait cacher, et fait rire les 
servantes de Jérusalem. Sa femme Michollui 
en fait ensuite desreproches: David, piqué, ré- 
pond : « Je danserai, je paraîtrai plus vil en- 
» core quç je n'ai paru, je serai méprisable à 
» mes propres yeux et devant les servantes 
M dont vous parlez; et même j'en ferai gloi- 
» re (i). » David n'est point blâmé pour avoir, 
pendant une cérémonie publique et religieuse,' 
commis une indécence , et montré sa nudité : 
c'est au contraire sa femme Michol qui est pu- 
nie pour lui en avoir fait le reproche :^elle fut 
frappée de stérilité. 

Ces deux exemples prouvent le grand res- 
pect des Hébreux pour les instrumens de la gér 
nération; mais nous avons de' ce respect plu- 
sieurs autres preuves : ils y portaient la main 
dans leurs sermens solennels; et alors le ser- 
ment était réputé inviolable. 

(i) Les Rofi^, liv. a, chap. 6, vers. i4 et suif. , ao, 
ai etaa. 
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Lorsqu'on fait dire à Abraham^ s'adressant a 
Eliézer : Mettez la main sur ma cuisse, etpro^ 
mettez-moi que vous ne mwierez point mon Jils 
à une Cananéenne, lorsqu'on fait adresser^ par 
Jacob mourant^ ce discours à Joseph : Ji>w- 
chez ma cuisse y mon Jils, et jures^moi que vous 
ne ni enterrerez point en Egypte, on a inexac- 
tement traduit le texte hébraïque : ce n'est pas 
de la cuisse qu'il est ici question, disent les plus 
savans commentateurs; et les Rabins croient 
qu'un tel attouchement était institué pour ho- 
norer la circoncision. 

Cet usage s'est conservé dans ce pays jusqu'à 
nos jours. Les Arabes^ suivant plusieurs voya- 
geurs, soit pour saluer, soit pour engager leur 
promesse dans la forme la plus solennelle, poi^ 
taient la main en cet endroit: en voici un 
exemple récent, rapporté dans une lettre de 
l'adjudant-général Julien à un membre de 
l'institut d'Egypte. 

c( Lorsque les Mamlouks parurent pour la 
)> première fois à Rahmanyéh , nos avant- 
» postes arrêtèrent un habitant du pays qui 
» traversait la plaine. Les volontaires qui le 
>) conduisaient prétendaient l'avoir vu sortir 
» des rangs ennemis, et le traitèrent assez du- 
» rement, le regardant comme un espion. Me 
M trouvant sur son passage , j'ordonnai qu'il 
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» fôl conduit au quartier-général y sans qu'on 
» lui fit aucun mal. Ce malheureux ^ rassuré 
» par la manière dont il me vit parler^ chercha 
» à me prouver qu'il n'était point le partisan 
» des Mamlouks. • • . Il vit bien que je ne pou- 
» vais le comprendre : alors il lève sa chemise 
» bleue, et prenant son Phallus k poignée ^ il 
» reste un moment dans l'attitude théâtrale 
» d'un dieu jurant par le Styx. Sa physionomie 
» semblait me dire : Après le serment terrible 
» que je fais pour vous prous>er mon inno^ - 
» cence ^ oseznvous en douter l Son geste me 
» rappela que, du temps d'Abraham, on jurait 
» vérité en portant la main aux organes de la 
» génération (i), » 

Une pratique qui a beaucoup de rapport 
avec cette manière de jurer a subsisté dans le 
nord de l'Europe; et c'est une loi qui en atteste 
l'existence. 

Un article des lois que Hoël-le-Bon fit au 
dixième siècle , pour la province de Galles en 
Angleterre, porte que , si une femme violée 
veut poursuivre en justice celui qui lui a fait 

(i) Mémoires sur VÉgjrpte , publiés pendant les 
campagnes de Bonaparte, partie deuxième, p. igS. —• 
Extrait d'une lettre de radjudant-gënëral Julien au ci- 
toyen Geoffroy , membre de l'Institut d'Egypte , de Ro- 
sette y le 20 yendémiaire an 7. ) 
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cet outrage , elle doit, en proférant le serment 
déclaratif du crime et du criminel , poser sa 
main droite sur les reliques des saints, et, de la 
gauche, tenir le membre viril de Vaccusé (i). , 

Chez les orientaux^ la nudité (des femmes, 
xi'était pas plus honteuse que celle d^s hommes.. 

Moïse , dont l'objet principal était d'établir 
des lois absolument opposées aux usages des 
Égyptiens et des Chananéens ou Phéniciens, 
prescrit aux Hébreux de ne point imiter ces 
peuples , et de ne point découvrir ce qui doit 
être caché dans les femmes qui leur sont pa- 
rentes ou alliées. « Vous n'agirez point, leur 
» dit-il, selon les coutumes du pays d'Egypte 
» où vous avez demeuré, ni selon les mœurs 
» du pays de Ghanaan, dans lequel je vous ferai 
» entrer. Vous ne suivrez ni leurs lois, ni leurs 
» règles. . . . Nul homme ne s'approchera de 
» celle qui lui est unie par la proximité du 
» sang pour découvrir ce que la pudeur veut 
» qui soit caché (2). » 

(i) Voici le texte latin de la loi : Si mulier stuprata 
lege cum illo agere velit , membre virili sinistrâpre^ 
henso, et dextrd reliquis sanctorum impositâ , juret 
super illas quàd is per vim. se isto membro vitia^^erit. 
(Voyage dans le département du Finistère, tom. 3 , 
pag. 233 ). 

(2) Lévitiquc , chap. 18 , vers. 3,6, etc. 



322 DES DIVINITES GENERATRICES. 

Moïse spécifie ensuite tons les degrés de pa- 
renté dans lesquels de telles indécences envers 
les femmes doivent être prohibées. Il parle 
aussi des délits plus graves encore , et ajoute : 
« Vous ne vous souillerez pas par toutes ces 
» infamies dont se sont souillés tous les peu- 
M pies que je chasserai devant vous, et qui ont 
» déshonoré ce pays-là. Je punirai moi-même 
}} les crimes de cette terre ^ afin qu'elle re- 
» jète avec horreur ses habitans hors de son 
» sein (i). >) 

Ainsi , on peut conclure de ces paroles que 
les indécences prohibées par Moïse étaient 
communes aux Égyptiens^ dont les Hébreux 
venaient de fuir le pays, et aux Chananéens ou 
Phéniciens, dans le pays desquels ils allaient 
s*établir. 

On voit en effet, par plusieurs traits de l'his- 
toire, que la pudeur n'était pas la principale 
vertu des Égyptiennes. On a déjà remarqué 
que, pendant quarante jours, elles allaient se 
présenter au taureau Apis, se découvraient fort 
indécemment devant cet animal-dieu, et ae li- 
v^stient à des indécences, pareilles ou plus gra- 
ves encore, auprès du bouc sacré. Dans quel- 
ques autres circonstances, elles ne se mon- 

(0 Léifitiqucy chap. i8, vers. 24 et aS. 
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traient pas plus réservées. Lorsque^ chaque 
année ^ elles se rendaient par eau à Bubastis^ 
pour y célébrer la fête de 1)iane, hommes et 
femmes^ confondus dans le même bateau^ s'exer-^ 
çaient par des chants^ des danses^ accompagnés 
du son de la flûte et du bruit des castagnettes. 
« Lorsqu'on passe près d'une ville, dit Héro- 
» dote, on fait approcher le bateau du rivage. 
» Parmi les femmes, les unes continuent à 
w chanter, à jouer des castagnettes; et d'autres 
» crient de toutes leurs forces, et disent des 
» injures à celles de la ville. Celles-ci se met- 
» tant à danser; et celles-là, se tenant debout, 
» retroussent indécemment leurs robes. La 
» même chose s'observe dans chaque ville 
w qu'on rencontre le long du fleuve (i). » 

Dans la guerre que Cyrus , roi de Perse, eut 
k soutenir contre Âstyage, roi des Mèdes, on 
vit un pareil trait d'indécence. Les historiens de 
lantiquité nous le donnent comme un acte de 
patriotisme et de courage. Astyage, après avoir 
harangué ses troupes, tombe avec vigueur sur 
l'armée des Perses : ceux-ci, étonnés, plient et 

(i) Hérodote 9 Éuterpe ^ chap. 60. Ce qui est remar- 
quable^ c'est qu'à la dernière circonstance près cet 
Usage se pratiquait encore en France ; et les bords de 
la Seine offraient , comme ceux du Nil , de pareils as- 
sauts, de pareilles ripostes. 
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reculent insensiblement. Leurs mères et leurs 
femmes accourent vers eux, les prient de re- 
venir a la charge; et, les voyant balancer, se 
découvrent à leurs yeux, leur présentent les 
flancs qui les ont portés, et leur demandent 
s'ils veulent se re/iigier dans le sein de leurs 
mères ou de leurs épouses (i). Cette vue et 
ce reproche les font retourner : ils sont vain- 
queurs. 

• Plutarque place ce trait au rang des actions 
courageuses des femmes. Il ajoute, après l'avoir 
rapporté, que Cyrus, plein de reconnaissance 
et d'admiration pour cet acte d'indécence et de 
patriotisme, fit une loi portant que, toutes les 
fois que le roi de Perse entrerait dans la Ville , 
chaque femme recevrait une pièce d'or (2). 

Tacite dit, décrivant la mort d'Agrippine, qui 
fut assassiné par son fils Néron, que cette prin- 
cesse se découvrit devant ses bourreaux, et leur 
cria : Frappez-moi au ventre. Uterum proten- 
denSf ventremferi éxclamavit (3). 



fi) Cunctantibus y sublatâ veste , obscœna corporis 
ostendunt , rogantes nùm m uteros matrum vel m xo- 
rum velint refugere, ( Justin. , Hist. , lib. i , cap. 7 ). 

(2) Plutarque , OEuvres morales , Traité des actions 
courageuses des femmes , chap. 5. 

(3) Tacit. , jinnaL 
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Pendant la gaerre civile entre Vitellius et 
Otbon, des troupes dç ce dernier empereur péné- 
trèrent dansia provincedesÂlpes maritimes, et y 
commirent beaucoup de désordres. Une femme 
ligurienne cacha son fils que les soldats pour- 
suivaient : les tourmens, la mort même ne 
purent lui Êiire avouer le lieu de sa retraite ; 
mais elle répondit : Cest là qu'il est caché ^ en 
mettant à découvert les flancs qui l'avaient 
porté. Uterum ostendens , dit Tacite, qui rap- 
porte ce fait non comme une indécence, mais 
comme un exemple remarquable de tendresse 
maternelle et de courage (i). 

Le visage était et est encore la partie hon-«^ 
teuse du beau sexe des pays orientaux; un longf 
voile le dérobe aux yeux des amateurs. Ces 
femmes cachent ce que nos Européennes met- 
tent il découvert, et montrent sans difficulté ce 
que celles-ci couvrent scrupuleusement (a). 

(i) Tacit. , Hist. , lib. à , cap. i 3. 

(a) Les Français qui ontyoyagé récemment en Egypte 
ont éprouvé cette différence complète entre lés objets 
divers qui affectent la pudeur chez les Égyptiennes etchex 
les Européennes : ils ont remarqué des Égyptiennes y 
occupées aux travaux des champs' ou sur les bords du 
fleuve, qui , à l'approche d'un homme, et sur-tout d'un 
étranger , s'empressaient de relever leut vêtement ,et de 
se découvrir le derrière pour cacher leur visage. 
II. l5 
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Les Grecs étdîen£ tout aussi indifférens sur 
les nudités que les autres peuples de rOrienf : 
ils s'en servirent coînme d'un moyen politique, 
et propre à ramener un sexe vers l'autre, à ex- 
citer des désirs qui devaient tourner au profit 
de la population. 

C'étaient les vues de Lycurgue, lorsqu'à 
Sparte il institua des exercices et des danses où 
les jeunes filles et les ^unes garçons figuraient 
en public entièrement nu^. « Pour prévenir la 
» mollesse d'une éducation sédentaire, dit Plu- 
» tarque, il accoutuma les jeunes filles à pa- 
» raitre nues en public, comme les jeunes gens; 
» à danser, à chanter, à certaines solennités, en 
» présence de ceux à qui^ dans leurs chansons, 
» elles lançaient à propos des traits piquans de 
» raillerie, lorsqu'ils avaient fait quelques 
A fautes, comme elles leur donnaient des louan- 
» ges quand il les avaient méritées .... La nu- 
n dite des filles n'avait rien de honteux, parce 
» que la vertu leur servait de vpile, et écartait 
» toute idée d'intempérance. Cet usage leur 
» faisait contracter des mœurs simples, leur 
}) inspirait entr'elles une vive émulation de vi- 
» gueur et de force , et leur donnait des senti- 
» mens élevés, en leur montrant qu'elles pou- 
» vaient partager avec les hommes le prix de 
» la gloire et de la vertu .... 
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» C'était aussi une amorce pour le mariage, 
» que ces danses et cesexercices que les jeunes 
» filles faisaient en cet état , devant les jeunes 
» gens qui se sentaient attirés/ non par cette 
» nécessité géométrique dont parle Platon ^ 
» mais par une nécessité plus forte encore : 
» celle de l'amour. Non content de cela, Ly- 
» curgue attacha au célibat une nx>ie d'infamie : 
» les célibataires étaient exclus des combats 
» gymniques de ces filles ; et les magistrats les 
» obligeaient, pendant l'hiver^ défaire le tour 
« de la place tous nus, en chantant: une chan- 
» son iàite contre eux, et qui disait, qu'ils 
» étaient punis avec justice pour avoir désobéi 
» aux lois (i). » 

Cette dernière disposition démontre évidem- 
ment le but du législateur : il voulait peupler 

(i) Plutarque , F'ie de Ly curgue , chap. 21 et 22. 

On a beaucoup raisonné sur les institutions de Ly- 
curgue, et notamment sur celle dont je viens de parler. 
On s'est beaucoup récrié sur Tindécence de ces filles 
o£Pertes nues aux regards du public , et même sur Yin- 
décence plus irritante encore de leur costume ordinaire , 
qui laissait en partie leurs cuisses à découvert. 

Pour juger sainement de pareilles institutions , on 
doit commencer par se dépouiller de ses préjuges, con- 
naître ensuite la situation « le caractère ou peuple où 
elles ont été établies > set; rapport*» avec les peuples '' 
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sa république; il voulait la peupler de citoyens 
forts , robustes, et capables de la djéfendre avec 
zèle, avec vigueur. Connaissant toute Vinfluence 
des femmes sur les hommes, il forma cel- 
les-*ci de manière qu'elles pussent à leur tour 
former au moral, comme au physique, des 
hommes propres à remplir ses sages intentions. 
Le succès qu'il obtint prouve son grand génie , 
re;ccellence de ses institutions. 

Platon adopta ces mêmes idées, qui, sans 
doute, n'étaient point contraires à celles de son 
temps et de son pays ; il voulait que les filles , 
avant l'âge de puberté^ entrassent nues dans la 
carrière, et que les jeunes gens des deux sexes 



voisins , les dififérens catactères de ceux-ci ; se reporter , 
s'il est possible , au temps où vivait le législateur ; con- 
naître ses données et ses moyens. 

Lycm'gue sentit la nécessité de former pour sa ré- 
publique des kpinmes d'une trempe extraordinaire , 
d'une force d'ânie et de corps capable de faire prospérer 
son ouvrage. Il savait que les femmes contribuent beau- 
coup , dans une nation , à former le caractère des hom- 
mes : il étendit ses institutions jusqu'aux sources de 
l'existence. Il lui fallait des femmes qui ne fussent ni 
délicates , ni bégueules , ni timides , mais des viragos 
dont la plus grande vertu fût l'amour- de la patrie. 
Cette république de Sparte , qui a fait l'admiration des 
^ anciens et des modernes , a duré plus de cinq cents ans. 
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dansassent ensemble nus, afin de se connaître 
réciproquement (i). 

Il faudrait joindre ici la description des 
exercices gymniques, des scènes indécentes 
qui accompagnaient les pompes religieuses, et 
les fêtes de diverses divinités, des danses las- 
cives des Grecs et des Romains, où les nudités 
et même les gestes lubriques ne blessaient au- 
cunement la décence , et ne rappelaient sou- 
vent que des idées religieuses; mais mon objet 
n'est point d'offrir ces nouveaux tableaux. Le 
lecteur judicieux conclura facilement de Tex- 
position des opinions^ des mœurs, des usages 
et des institutions que je viens de lui faire , que 
ces opinions, que ces mœurs, que ces institu- 
tions dérivent de la chaleur du climat et de la 
nécessité de favoriser la population* 

Il conclura que la pudeur, vertu de conve- 
nance, n'en est une que pour les peuples qui 
en ont pris l'habitude; que cette habitude ré- 
sulte ordinairement de la température du pays 
qu'ils habitent, et de la nécessité de se vêtir; et 
que la pudeur diffère de la chasteté. 

conclura que la différence des climats pro- 
duit la différence des opinions sur ce qui parait 
décent, et sur ce qui ne le parait pas; que 

(i) Lois de Platon, toiii. i,liv. 6; et tom. 2, liy. 8. 
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les mêmes causes ont agi sur les pratiques 
religieuses; que ce qui ^ dans les religions 
comme dans les coutumes civiles^ choque dans 
un temps y dans un pays, n'a rien de choquant 
dans un autre temps^dansun autre pays; enfin^ 
ils concluront que le culte du Phallus y du 
Priape, dont j'ai exposé ^s diverses cérémo- 
nies dans ce chapitre y ne blessait nullement la 
pudeur^ ne contrariait point les préjugés. des 
nations où il était en vigueur. En effet, on ne 
trouve chez les écrivains de l'antiquité aucune 
plainte, aucune déclamation contre ce culte ; 
ce ne fut que dans un siècle corrompu qu'ils 
plaisantèrent sur Friape et ^on Phallus ^ comme 
sur la plupart des autres divinités. Les chré- 
tiens sont les premiers qui s'élevèrent sérieu- 
sement et avec force contre ce dieu et ses 
images (i). 

(i) Les écrivains du christianisme, dans leurs décla-^ 
mations , nous ont fait connaître^ mieux que ceux du 
paganisme, les détails de ce culte. 
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CHAPITRE m. 



So Cvlte du t^hallus chez les Gaulois , les Espagnols , 
les Gennaiiis,les Suëves et les Scandinaves. 



Avant rétablissement des Romains dans les 
Gaules y et tant que la religion des Druides 
resta pure y et sans mélange de pratiques étran- 
gères, le culte des figures humaines ou d'ani- 
maux en fut absolument banni : c'est une vérité 
établie par plusieurs historiens de l'antiquité , 
et qui n'est contredite par aucun monument 
antérieur à l'introduction de l'idolâtrie ro- 
maine. Le culte de Priape, qui en faisait partie, 
fut on conséquence inconnu aux Gaulois et aux 
Celtes. Il eût été possible cependant que les 
Phéniciens, qui faisaient commerce avec ces 
peuples, eussent, long-temps ayant les con- 
quêtes de César , lente d'établir ce culte parmi 
eux; mais une religion fortement constituée, 
que protégeaient des prêtres revêtus d'une 
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grande autorité, et par conséquent peu dispo- 
sés à se laisser dépouiller d'un culte qui leur 
était profitable, à y substituer une nouveauté 
qui n'était pas leur ouvrage, et qui contrariait 
les dogmes, les rits dont ils étaient les gardiens, 
ne leur permit pas de réussir. 

D'ailleurs les Gaulois, quoiqu'ils n'eussent 
pas la réputation d'être chastes, étaient cepen- 
dant pudiques; et lorque, par bravade , ils se 
présentaient nus dans les combats, ils avaient 
soin de couvrir ce que, chez les nation civili- 
sées, la décence défend de mettre en évidence» 
Le climat des Gaules , plus froid que celui de 
l'Italie et de l'Orient, avait habitué les habitans 
à se vêtir. Ce fut l'habitude de cacher certaines 
parties du corps, et non la Nature, comme on 
le dit vulgairement, qui fit naître chez eux la 
pudeur. 

Ce caractère pudique des Gaulois se remar- 
^ que encore dans les premières figures humai- 
nes qu'ils érigèrent lorsqu'ils eurent admis les 
pratiques et le culte des Romains. Une statue 
de femme , qui paraît fort ancienne, conservée 
au château de Quénipili, en Bretagne, est re- 
présentée avec une étole dont les deux parties 
descendent de son cou jusqu'au miilieti de la 
figure, et en couvrent le sexe. Uae statue 
d'Hercule ; qui existe dans la même province,, 
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est représentée - avec la ceinture amf^ement 
couverte d'une peau de lion. Plusieurs statues 
de Mercure, trouvées sur la cime du mont 
Donon, situé entre la Lorraine et l'Alsace, 
quoique nues, offrent des singularités dont il 
serait difficile de trouver des exemples parmi 
les monumens purement romains. Le signe 
sexuel y est absolument caché ou déguisé. A 
sa place, une de ces statues présente un gros 
bouton en forme de tète de clou; une autre 
porte une bandelette qui entoure ses reins, et 
couvre l'endroit qui caractérise lia masculinité; 
enfin trois autres Mercures, également nus, au 
lieu de sexe, laissent voir deux larges anneaux 
passés l'un dans l'autre (i). 

Cet éloignement que marquèrent d'abord 
les Gaulois pour les nudités complètes et pour 
la représentation des parties sexuelles ne fut 
pas de longue durée, et ne put résister, comme 

(i) Mémoires manuscrits sur les antiquités de l'Al- 
sace et du mont Donon , accompagnés de dessins. 

Cette singularité m'en rappelle une autre du même 
genre. Les bas-reliefs du tombeau du roi Dagobert , 
qu'on voyait autrefois à Saint*Denia, et depuis dans 
le jardin du muséum des antiquités nationales, re- 
présente l'âme de ce roi aux prises avec des diables. On 
voit, à l'un de ces derniers, au lieu de sexe, une face 
humaine. 



Jï34 ^^^ DIVINITÉS GfiNÉAATRtCBS 

on le verra bientôt^ à Tezemple des Romains, 
leurs dominateurs. Mais toujours est-il certain 
que le culte du Phallus ou de Priape ne fut 
point admis dans les Gaules avant les conquê- 
tes de César (i). 

(i) Aucun monument celtique ne prouve que ce culte 
y fût établi avant cette époque ; car il ne faut pas con- 
sidérer comme des productions de Tart , comme des 
objets de cultes , les prétendus Phallus que Borel dit 
avoir découverts auprès de Castres. Voici comme s'ex-r 
prime cet auteur. 

« La seconde merveille du pays est le mont dit Pujr- 
» talos , que nous pouvons nommer mont des Priapo^ 
>» lithes y à cause qu'il est rempli de pierres longues et 

» rondes en forme de membres virils ; car ^ outre 

w sa figure , conforme au membre viril , si on la coupe , 
>» on y trouve un conduit au centre, plein de cristal y 
» qui semble être le sperme congelé. Aux uns^ on 
» trouve des testicules attachés ; d'autres sont couverts 
» de veines , et d'autres montrent le balanus , et sont 
» rongés conune étant échappés de quelque maladie 
» vénérienne ; et même parmi eux se trouvent des pierres 
» ayant la figure des parties honteuses des fenunes, et 
» quelquefois on les trouve jointes ensemble , et quel- 
». ques-uns se trouvent de figure droite, parmi ceux 
» qui sont courbés , etc. » ( Les Antiquités de la ville 
de Castres, par Borel , liv. 2 , p* 6g ). 

Il est probable que ce sont ici des produits de la na- 
ture , des espèces de stalactites dont les formes , extrê- 
mement variées , se rapprochent souvent des ouvrages 
de l'art. 
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Les peuples du nord de l'Europe n'ofirirent 
pas les mêmes obstacles à l'introduction du 
culte du Phallus. Soit que les Phéniciens^ qui^ 
comme on le sait^ transportaient par-tout où 
ils pouvaient aborder leurs marchandises et 
leurs dieux^y aient transplanté ce culte; soit que 
ce culte leur soit parvenu des parties septen- 
trionales de l'Asie , il est certain qu'il j existait 
avant l'établissement de la domination romaine 
dans la Germanie. 

Les Saxons^ les Suèves^ et autres peuples du 
nordy adoraient des divinités qui^ certainement^ 
ne leur venaient pas des Romains : telles étaient 
les trois dieux , souvent réunis, appelés Odifi 
ou Woderiy Thor et Fricco. Odin était le 
père (i), Thor y son fils (2), et Fricco était la 

(1) Odin ou Wodin ou Godan,eBX évidemment une 
divinité orientale , dont le nom même n'a presque pas 
été altéré par les Germains. Us en ont fait le mot Gott , 
nom générique de la divinité^ l'adjectif ^1/^ > bon , bien ^ 
et gotz , idole. On donna à ce mot la signification de joie, 
qui est une émanation de la divinité ; et les Latins l'ad- 
mirent dans cette acception , et en firent leur mot gau-^ 
dium, G'est la même divinité que le Gotsu^ten-^oo des 
Japonais , le Godan ou TP'odan de l'Indostan , le Pout, 
Boutan , Bouda , Boudham , ou Gadma , ou Godam 
des Cingalais et des Siamois. 

(2) Thor était une divinité - soleil. Ici, comme en 
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même divinité ow le même symbole que le 
Phallus , ou Priape. 

Adam de Brème, dans son Histoire ecclé- 
siastique du nord, rapporte que, dans la capi- 
tale des.Sueons, appelée Uhsohl^ et voisine 
de la ville de Sietonie, on voyait un temple re- 
vêtu dW, dans lequel les statues de ces trois 
dieux étaient exposées aux adorations du peu- 
ple. ThoTy placé sur un trône , occupait le 
milieu, comme le plus puissant; à ses côtés 
étaient Woden et Fricco. Ce dernier figurait 
avec un énorme Phallus. Avant que les Ro- 
mains eussent introduit chez les Germains 
l'usage de représenter les dieux sous des figures 
humaines, Fricco n'était qu'un grand Phallus 
isolé. 

Chez les Saxons, où il était nommé Frisco^ 
onl'adorait sous cette dernière forme; quelque- 
fois au dieu Fricco on substituait une divinité 
appelée Frigga; c'était la déesse de la volupté, 
la Vénus germanique et Scandinave. 

Elle était représentée tenant un Phallus à la 
main. On voit encore des Phallus sur les bâ- 
tons ramiques, aux points correspondant au 
commencement de Tannée: ce qui a fait croire 

Orient , le culte du Phallus était réuni à celui de cet 
astre. 
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à Olaûs Rudbeck que le culte phallique avait 
pris naissance dans la Scandinavie^ et que de là 
il s'était propagé chez Içs Orientaux. 

Ce culte avait dans le nord le même motif 
qu'en orient, (c Si les femmes^ dit Olaûs 
» Rudbeck^ honoraient si religieusement le 
» soleil sous l'emblème du Phallus ^ c'était 
» non-seulement dans l'espérance de voir la 
. » fécondité s'étendre sur la terre , mais aussi 
» sur elles -mêmes : elles y étaient portées 
n moins par la débauche que par l'honneur 
» attaché à la maternité; car rien ^ parmi elles^ 
» n'était plus méprisé qu'une beauté sté- 
» rile (i). ii 

On voit ici les emblèmes de l'un et de l'autre 
sexes, adorés sous des noms à peu près sem-* 
blables, Fricco et Frigga, et réunis au dieu- 
soleil Thor. Les mêmes rapports se trouvent 
dans le PhàUus des Orientaux et le Lingam des 
Indiens* 

Telle fut la divinité équivalente du Phallus^ 
que je crois avoir été introduite dans l'antique 
Germanie par les Phéniciens, ou par les peu- 
ples de l'Asie septentrionale. 

Lorsque les Romams eurent soumis la Gaule 
à leur domination, ils introduisirent leur culte 

(i) Atlantic. , tom. 2, p. 293 et 294* 
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parmi ses habitans. D'abord, ils ne s'immisce-* 
rent dans la religion des Gaulois que pour y 
abolir l'usage des sacrifices humains ; puis^ at- 
tirés dans les Gaules par le commerce, la 
guerre, et des fonctions publiques, ils y 
naturalisèrent leurs personnes et leur culte. 
Les Romains dominaient : les Druides, dé- 
pouillés d'une grande partie de leur autorité, 
avaient perdu leur influence sur le peuple ; et 
la religion des vainqueurs devint ceQe des 
vaincus* Les dieux, du capitole vinrent s'établir 
dans les Gaules, se mêlèrent aux divinités cel- 
tiques, les dominèrent bientôt, ne leur lais- 
sèrent pour adorateurs que les habitans des 
campagnes, et pénétrèrent jusqu'au sein de la 
Germanie. 

Priape , quoique tombé dans le mépris chez 
les Romains, suivit dans cette migration la bande 
céleste , s'établit dans les Gaules, dans la Ger- 
manie , et laissa dans ces différens pays des 
témoignages de l'existence et de la longue du- 
rée de son culte. 

Les Gaulois, les Bretons, les Germains, lui 
dressèrent des autels^ adorèrent ses simulacres, 
lui donfièrent la garde des jardins, l'invoquè- 
rent contre les maléfices contraires à la fécon- 
dité des champs, des bestiaux et des femmes. 

En Espagne , Bacchus était adoré avec son 
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Phallus SOUS le nom à' If ortanès; et^dans ran* 
cienne Nebrissa, aujourd'hui Lebrixa, ville de 
FÂndalousie, soo culte était établi. « Les habi- 
« tans de Nebrissa , dit Silius Italicus, célèbrent 
« les orgies de Bacchus. On y voit des Satyres 
(f légers et des Ménades^ couverts de la peau 
(c sacrée, porter^ pendant les cérémonies noi> 
a turnes , la figure de Bacchus Jffortanès (i). 
« Ce Bacchus Horthanès ne difiPérait point da 
« Friape. » En France , plusieurs monumens 
antiques de ce culte existent encore. Les cabi- 
nets des curieux oflfrent des Fascinum, des 
Phallus f des Priapes de toutes les formes* Le 
Phallus énorme en marbre blanc , trouvé à 
Aix en Provence , et qu'on voit près des eaux 
thermales de cette ville , est orné de guirlandes : 
il fut certainement un ex-^oto oflFert à la divi- 
nité des eaux par un malade guéri ou espérant 
de l'être. 

Les bas-reliefs du pont du Gard , de l'am- 
phithéâtre de Nîmes, offrent des variétés sin- 
gulières dans les formes du Phallus : on en voit 
de simples, de doubles avec une attache, et de 
triples, dont les trois branches sont béquetées 
par des oiseaux , et munies d'ailes , de pattes 
d'animaux et de sonnettes. Un de ces triples 

(i) De Bello punico , lib. 3, vers. SgS. 
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Phallus «st bridé et surmonté par une femme 
qui tient les rênes (i). 

Dans la ville de Saint-Bertrand ^ et dans le 
ci-devant Comminge, on a découvert un Priape 
entier, terminé en hermès, au sujet duquel le 
président d*Orbessan lut, en 1770, une disser- 
tation à Tacadémiede Toulouse. L'idole est ca- 
ractérisée par une corne d'abondance remplie 
de fruits , et plus encore par son signe ordi- 
naire (a). • 

Une chapelle dédiée a la même divinité exis- 
- tait anciennement à Autun , sur la montagne 
de Couard : la plupart dès historiens de cette 
ville en font mention. 

Dans un cimetière ancien, situé près de Bor- 
deaux, au lieu appelé Belaire, ou Terre nègre, 
on découvrit en 1807 ^^ ^^^^ phallique en 
bronze. Les doigts de la main étaient disposés 
de telle manière, que le pouce se trouvait placé 
entre V index et le médium. De ce bras semblait 
sortir deux Phallus , l'un en repos, l'autre en 
état de vigueur. Au bras , d'un pouce et demi 

(i) Antiquités de Nîmes, par Gautier , p. 60, et Des^ 
criptions des principaux lieux de France , tom. 2 , 
pag. 162. 

(2) Nouveaux Mélanges de V Histoire de France , 
tom. 2 , pag. 28. 
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de loDguéui*^ éiaît un anneaa par lequel cette 
amulette phallique pouvait être suspendue (i). 

Plusieurs Phallus de bronze ont été décou- 
verts dans les fouilles faites sur la petite mon- 
tagne du Châtelet en Champagne, où était bâ- . 
tie une ville romaine. Voici comment en parle 
M. Grignon, qui a présidé à ces fouilles : <( Trois 
tf Pfudlus pour pendre au coup. Ces Phallus^" 
H amulettes prouvent que les dames sollici- 
te tàient la protection du dieu Priape. Un de 
K ces Phallus est triple : l'attribut du inilieu est 
<c en repos ; les deux collatéraux sont dans un 
« état du plus grand degré de puissance. Les 
a deux autres , garnis de leurs appendices et 
« pélîères , sont simples (2). >> 

Dans les mêmes fouilles , M. Grignon a dé- 
couvert encore les fragmens d'un Priape colos- 
sal : ces fragmens consistaient en une main , 
avec partie de l'avant-bras , et dans le signe 
caractéristique de cette divinité. Les propor- 
tions gigantesques de cette dernière pièce ont 
teUemeiït frappé M. Grignon qu'il lui appliqtie 



(i) Oélaiik fournis par M. le baroxi de Caila , auteur 
de la àie&xxrèttt de cette amutette. 

(2) Bulletin des fouilles faites, par ordre du roi, d'une 
ville romaine sur la petite montagne du Châtelet, p. r8. 

II. 16 
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les épithètes qu'employa Virgile pour peindre 
le géant Polyphème : 

Monstrum horrendum, informe , ingens , ^c. ^i). 

pans les fouilles faites à Labatie^ Montr-Sar- 
léon, emplacement d'une ville romaine, appelée 
Mons Séleucus , département des Hautes-Alpes , 
on a découvert un grand nombre d'antiquités, 
parmi lesquelles étaient plusieurs Friapes. Un 
seul a été décrit : son menton est barbu ; sa tête 
est couverte d'un bonnet ; ses bra$ sont cour- 
bés, et ses mains appuyées sur les hanches (2). 

Un des plus singulier^ monumens de ce 
culte est celui qui fut trouvé dans un tombeau 
antique découvert près d'Amiens. Il est en 
bronze , et représente une figure humaine en 
pied, coiffée et à demi-vétue du capuchon ap- 
pelé Bardocuculus. Cette figure est dans l'atti- 
tude d'un homme qui marche. Elle est composée 
de deux pièces, dont une supérieure , compre- 
nant la tête, les bras et le tronc détachés de la 

(i) Bulletin des fouiUes fisùtes^ par ordre du roi, 
d^une ville romaine, sur la petite montagne du Chàtelet , 
pag. 5i. 

(2) Archéologie de Mons^ Séleucus, ville romaine dans 
le pays des Yoconces , aujourd'hui Labatie^Mont^Sa'* 
léon , préfecture des Hautes - Alpes , à Gap, 1806, 
pag. 35. 
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partie inférieure , laisse voir le Phallus qu'elle 
recelait dans sa cavité : alors ce Phallus est 
supporté par des jambes humaines. Le^chapitre 
de la cathédrale d'Amiens a conservé cette 
antiquité dans ses archives jusqu'à la révolu- 
lion (i). 

A Anvers , triape jouissait d'une grande 
vénération; et son culte y était si solidement 
établi qu'il s'est maintenu , malgré le christia- 
nisme , jusqu'au dix-septième siècle , comme 
je le prouverai dans la suite de cet ouvrage. 

Plusieurs vases antiques portent des pein- 
tures ou des bas-reliefs oflFrant l'image des fêtes 
du même dieu , appelées Priapées : ils ont été 
découverts en France, et sont conservés dans 
les cabinets des curieux. « J'ai vu dans la sa- 
» cristie de l'église de Sainl-Ouen à Rouen , 
>) dit M. Millin, un ciboire orné de médaillons 
» antiques , représentant des Priapées et des 
» scènes de bergers siciliens avec leurs chè- 
» vres (2). )) 

M. Grivaud a publié dans son Recueil d'anti- 

(i) M. Vialart de Saint-Morys a eu l'obligeance de 
m'en envoyer une copie en dre. M. Grivaud Ta fait gra- 
ver dans son Recueil d'antiquités. 

(2) Monumens antiques , inédits , par A. L. Millin^ 
tom. I ,p. 262. ^ ♦ 
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qaitéd {^iisieiirs %aresei amuleltes priapique^. 
Il nous apprend quil a les dessins de beaucoup 
d'autres figures trouvées à Arles > à Moîssac et 
luUeurSy mais qu'il a renoncé à les publiefr > à 
cause de leurs extrêmes obscénités. 

Ces citations sont suffisantes pour prouver 
que le culte du Phallus et de Priape fut intro- 
duit dans les Gaules par les Romains , et qu'il 
y triompha de la répugnance que leurs faabi- 
tans marquèrent d'abord pour ses indécences. 

Le culte de Friape eut le même succès en 
Allemagne^ et s'7 maintint jusqu'au douzième 
siècle. Le nom de ce dieu n'7 avait même 
presque point éprouvé d'altération. Le culte 
seul avait reçu l'empreinte des mœurs barbares 
et guerrières du peuple chez lequel il fut transi 
planté. Gé n'était plus la divinité qui présidait 
à la fécondation des animaux et des végétaux ^ 
à la prospérité de tous les êtres vivans^ aux plai- 
sirs des amans 9 des époux ^ c'était un dieu tuté- 
laire du pays , un dieu féroce , comnie le ca- 
ractère des habitans , qui, au lieu de lui offrir 
des fleurs , de faire couler le miel , le lait sur 
ses autels, les abreuvaient de sanghumain. Ce 
culte ressemblait à une plante exotique qu'un 
sol ingrat avait fait dégénérer. 

Les habitans de l'Esclavonie , encore livrés , 
dap6 le douzième siècle , aux pratiques du pa*- 
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gamsime^ wtneat en bornaor k no» cbnitWn- 

msûie».! Pripis^Gala. Qe$ ipeufilos ^ eixii«mis 4e 
leurs voîsijis ; qm avaievil ^mbsaisé le ^^isUa-f 
QÎ^me y faîmient des iaearsîons fréq^fiaies sur 
1^ diocèses dis MagdeWurg et de k âiiZ4r. I^e» 
timitcineiis qu'Us exenfaîent mir les y.aiiMiia 
él»Mml d'autant plus crtaeils qsm le moù£ da 
leur animosité était sacré. 

Plusieurs prélats et princes de Saxe se réu- 
BipRCfil f vers l'an ii xo , {Kwr implorer i€ secdors 
des pmssftttees Teisin^s. Ils écrivircint aux pré- 
lats d'Allemagne , de Lorraine et de France, et 
leur exposèrent la situation déplorable où les 
plongeait la haine de ces idolâtres. Leur lettre , 
dont les expressions semblent dictées par le 
désespoir et l'ardeur de la vengeance , avait pour 
objet de solliciter contre eux une croisade par- 
ticulière. On y trouve quelques légers détails 
sur le culte de ce Priape. 

« Chaque fois, y est-il dit, que ces fanatiques 
» s'assemblent pour célébrer leurs cérémonies 
» religieuses^ ils annoncent que leur dieu PripC" 
» Gala demande pour offrandes des têtes hu- 
M maines. Pripe^Gala est, suivant eux, le même 
M que Priape j ou que l'impudique Beelphégor. 
» Lorsqu'ils ont , devant l'autel profane de ce 
» dieu , coupé la tête à quelques chrétiens , ils 
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» se mettent à pousser des hurlemens terribles, 
n et s'écrient : Réjouissons-'iious aujourdhui ; 
» le Christ est vaincu ; et notre invincible 
» fjavE-GxLK est son vainqueur (i). » 

Les faits contenus dans les chapitres suivans, 
en prouvant la continuité du culte du Phallus 
parmi les chrétiens, ne laisseront plus de doute 
sur son existence ancienne dans les Gaules et 
dans la Germanie^ 

(i) Voyez la lettre cfp! Aldegore , archevêque de Mag«i 
debourg , et que les prélats ou princes séculiers écri- 
virent aux éveques de Saxe , de Lorraine et de France / 
dans le toni. i , et aux pag. 625 et 626 de l'amplif"^ 
îfima Collectiq veterum scriptorum.^ 
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CHAPITRE XII. 



Da Culte du Phallus parmi les Chrétiens , des Fascinum 
ouFesnes, des. Mandragores , etc. 



L'habitude est, de toutes les affections 
humaines , la plus dangereuse à combattre , la 
plus difficile à détruire. La raison ne réussit ja-» 
mais contre elle; et la violence n'en triomphe 
que lorsqu'elle est constamment soutenue et 
long-temps prolongée. On ne doit donc pas être 
surpris d'apprendre que le culte du Phallus se 
soit maintenu dans les pays où le christianisme 
fut établi; qu'il ait bravé les dogmes austères 
de cette religion ; et que , pendant plus de 
quinze siècles, il ait résisté, sans succomber, 
aux efforts des prêtres chrétiens^ fortifiés sou- 
vent par l'autorité civile. 

Mais, il faut l'avouer, ce triomphe ne fut pas 
complet. Ce culte céda aux circonstances : il fut 
obligé de se travestir, d'adopter des formes et 
des dénominations qui appartiennent au chris-*. 
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tianisme^ et d'cp prendre les livrées. Ce dégoî- 
sement favorisa sa conservation , et assura sa 
darée. 

Priape reçut le nom et le costume de saint; 
mais on lui conserva ses $ittributions ^ sa vertu 
préservatrice et fécondante , et cette partie sail- 
lante et monstrueuse qui en est le symbole» 
Priape , métamorphosé en saint ^ fut honor^-^ 
Uement placé dans les églises^ et invoqué par 
les chrétiennes stériles , qui , en faisant des of- 
frandes , achetaient l'espérance d'être exaucées, 
ly'on vit souvent les prêtres chréûens remplir 
auprès de lui le ministère des prêtresses de 
I^ampsaque. 

. Ce n'est pas seulement ds^n3 les j^enaiers 
temps du christianisme que le culte de Priape 
i^ubsista parmi les peuples qui avaient embrassé 
l^ett^ religion : ce mélange n'aurait rien d'ex- 
traordinaire ; des peuples ignorans et routi- 
niers, incertains entre deux religions, dont l'une 
succède à l'autre, pouvaient bien, en adoptant 
les dogmes de la nouvelle , conserver les pr»* 
tique$ et les cérémonies de l'ancienne | mais «e 
culte s'est maintenu jusqu'au dixfseptième siècle 
en France, et existe encore dans quelques par- 
ties de l'Italie. 

hçfojicinumt des Romains, oette ospèee d'»* 
n^ulette phalUquç que les femmes, et sur-tout 
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les eofans ^ portaient peradoe à leiu* cou ou à 
l'épaule, fut en usage chez les Français pemhiiKC 
plusieurs siècles. De foscinum ils firent^ par 
contractiou , le mot fesne* Ils nc^mmèrent aussi 
ces amulettes mandragores ^ nom d'une plante 
dont les formes de la racine se rapprochent de 
celles du sexe masculin , et à laquelle on attri- 
buait en consé(}iuenca des vertus occultes et 
préservatrices coiilre les la^mléfices. On £8iÎ8ait , 
en l'honneur de ces amulettes phalliques , des 
incantations, des prières : on lui adressait des 
vers magiques pour en obtenir du seconrs. 

Une pièce intitulée Jugemens sacerdotaux 
sur hs crim^j qui parait être de la fin du faui-* 
tième siècle^ porte oel article ; «r Si quelqu'un 
» a fait des enchantemens ou autres ineanta** 
D tioos auprès àxifascinum, qu'il fasse pémT 
» tence au pain^ à l'eau ^ pendant trois caré** 
n mes (i). » 

Le concile deChâions^ tenu au iteuTÎème 
«iècle, prohibe cette prMiquei prononce def 
peines contre ceujc qui s'y lîvpent^ et atteste son 
ejKisteace à cette époque. 

Burchard, qui vivait dans le douzième siè- 
cle, reproduit l'article de ce même concile, qui 

(i) Judicia saûieryiûkiUa d€ erimmUmê : ^veterum 
scriptorum amplissitna colleciw , toiti. 7 y p« 35. 
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contient cette prohibition. En voici la traduc- 
tion : 

H Si qtielqu'un fiiit des incantations saifas^ 
» einum, il fera pénitence au pain, à l'eau, 
» pendant trois carêmes (i). 

Les status synodaux de l'église du Mans , qui 
ont de l'an 12^7, portent la même peine 
contre celui qui « a péché auprès àxxfascinum^ 
I» qui a fait des enchantemens, ou qui a récité 
» quelque formule , pourvu qu'elle ne soit pas 
» le symbole, l'oraison dominicale ou quelque 
M autre ]M*ière canonique (2). » 

Au quatorzième siècle, les statuts synodaux 
de l'église de Tours, de Tan iSgô, renouvellent 
la même défense. Ces statuts furent alors tra- 
duits en français; et le mol fascinum y est ex- 
primé par celui defesne : « Si aucun chante à 
H fesne aucuns cfaantemens, etc. (5). » 

On voit, par ces citations, qu'on était en 
usage d'adresser au ^^c£/ium des chants, des 
prières, des formules magiques. Ce fascinum 
n'était point de ces amulettes dont la petitesse 
du volume permettait de les. porter pendues au 

(i) Burchard^ lib. 10, cap. 49* 

(2) Statuta Synodalia Ecclesiœ Cenoman. : Amplis^ 
sima colkctio vetcrum scriptorum, tom. 7 , p. l^^^' 

(3) Supplément au Glossaire de Ducange , par Gaijr 
pentier , au mot Fascinare, 
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COU y mais c'était liii Phallus de bois ou de 
pierre de la nature des Phallus sculptés sur la 
porte des maisons particulières ^ des édifices 
publics. Il faut remarquer qu'il n'était pas dé- 
fendu d'adresser à ce simulacre indécent , le 
symbole des apôtres, l'oraison dominicale^ et 
autres prières canoniques. 

L'usage de placer des Phallus a l'extérieur 
des édifices publics, afin de les préserver de 
maléfices, est constaté par plusieurs. monumens 
existans : on en voyait sur les bâtimens publics 
des anciens. Ce qu'il y a de plus remarquable^ 
c'est que les chrétiens, dirigés par leurs vieilles 
superstitions, en ont placé même sur leurs 
églises. Un artiste, qui a parcouru là France,, 
et qui s'est attaché à dessiner les monument 
chrétiens, a rapporté plusieurs exemples de 
l'existence de cet usage (i). 

Sonnerat dit , dans son Voyage aux Indes et 
a la Chine, à propos du Lingam, qu'on eu vœt 
la figure sur le portail de nos anciennes églises, 
sur celui de la cathédrale de Toulouse ,^ et de 
quelques églises de Bordeaux (2).. 

(i) 'Les des^iHiS de cet artiste , destinés . à FAcadémie 
des Belles -Lettres, sont passés, on ne sait comment, 
entre les mains d'un particulier qui en prive le public. 

{7.) Voyage aux Indes et à la Chine, tom. i^ p. 3aa. 



Un^ antre amvieite, plus portative ^ et de 6^ 
gm*e seixd)kble^ Ait en vogue au quinzième 
siècle^ OQ la nommait mandragore, EUe derait 
éloigner les maléfices , et j^ocurer rîchç$$es et 
bonheur à ceux qai la portaient £u? eu^ pro^ 
priment enveloppée* 

L'usage des mandragores, eomme amulettes, 
est fort ancien, La Genèse Fapportîe que Ruben 
trouya àei mandragores à la campagne ^ et les 
porta à aa mèi« Lia* Qn leur sdtriimait sans 
âoute alors la ^leiihé de procurer la (éconéAlé, 
4otit lei» femmes des Hébrettx étaient si jalouses. 
Machel, qui, éOf^^onoï^ Lia sa sœur, était femme 
de Jacohy demanda ces mandragores Rvec ins- 
tance : Lia les refusa d'abord; mais, lorsque 
Rackel ewt déclaré qu'elle lui permettrait de 
passer la nuit suivaûteavec i^oh si die rou- 
lait les lui accorder, elte se rendît à ce prix; 
et, pou3^ coucher a?véc ce patriarche, eîle donna 
im mandragoreê (t). 

' Le culte des mandragores et les idées su- 
perstitieuses qu^on y attachait furent en vi- 
gueur dans toute l'Europe. On accusa même 
les templiers d'adorer en Palestine une fi^re 
appelée mandragore : ce qui est exprimé dans 

(M Genèse ^th^, ,3o, vera. i4 «t «w^ 
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un ifiierrogtfloire maniis^it à^B religieux de 
cet ordre (i). 

Un cordelier, nommé frère Richard, fit, en 
ayril 1329, contre l'amulette mandragore un , 
vigoureux sermon. U convainquit les hommes 
et les femmes de son inutilité, et en fit brûler 
plusieurs qu'on lui remit volontairement. « Les 
» Parisiens, dit un écrivain du temps, avaient 
» si grant foy en ceste ordure que , pour 
» vray, ils croyoient fermement que, tant 
ri comme ils l'a voient, mais qu'il fut bien net* 
» tement e» beaux drapeaux de soie ou de hû 
» enveloppé, que jamais jour de letir vie ne 
n seroit pauvre, n 

L'auteur dit ensuite que ces mandragores 
avaient été mises en vogue « par le conseil 
» d'aucunes vieilles femmes qui trop cuident 
>ï sçavôir, quant elles se boutent en telles 
» meschancetez, qui sont droites sorceries et 
» hérésies (2}. » 

Cest sans doute des mandragores que veut 

(1) Voyez au dépôt des manuscrits de la Bibliothèque 
royide , fonds de Baluze , rouleau n. 5. 

(2) Journal de Paris , sous les règnes de Charles VI et 
Charles Vn, p, lai. 
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parler un poète chroniqueur du quinzième 
nède dans la strophe suivante : 

* J'ai puis vu sourdre en Fiance , 
Par grant dérision , 
La racine et la branche 
De toute abusion, . 
. Chef de Torgueil du inonde ^ 
Et de lubricité ; 
Femme où tel mal abonde 
Rend povre utilité ( i ) . 

Les expressions . de cette chronique * en vers 
seraient une véritable énigme, sans le passage 
du journal de Charles VI que je viens de citer : 
Ces citations de deux ouvrages écrits à là même 
époque s'expliquent mutuellement. 

La nature ne faisait pas tous les frais de cette 
composition phallique; l'art venait à son se- 
cours^ pour en former des simulacres ressem- 
blans aux figures humaines des deux sexes. La 
plante elle-même ne possédait, dans l'opinion 
des anciens, ces vertus magiques qu'autant 
qu'elle était préparée par des cérémonies mys- 
térieuses (3). 

(i) Recollection des choses merveilleuses advenues en 
notre temps , par Georges Chofitelain , édition de Cous- 
telier,p. i5o. 

(2) Yoici ce c[ue raconte Jacques Grevin , médecin , 
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Les formes phalliques s'aftpliquaient même 

jusqu'aux objets alimentaires. Les Romains 

avaient donné cet exemple; et les Fraùçais Ti- 

mitèrent. Dans plusieurs parties de la France , 



sur tes préparations que l'on fait subir à ce petit homme, 
formée de la racine de mandragore : « Les imposteurs 
» engravent en icelles ( plantes ) , pendant qu'elles sont 
» encore vertes , la forme d'un homme ou d'une femme, 
» et fichent de la grùne de millet ou de l'orge es par- 
» ties esquelles ils veulent que le poil naisse. Puis , 
» ayant fait un trou en terre , ils l'enfouissent et la re- 
>» couvrent de sablon, jusqu'à ce que les petits grains 
» aient jeté leurs racines , ce qu'ils disent être parfait en 
» l'espace de vingt jours tout au plus : lors ils la reti* 
Mirent de rechef ; et , avec un couteau bien tranchant , 
» ils rognent les petits filamens des grains , et les acco* 
» modent si bien qu'ils ressemblent à la barbe , aux che- 
» veux et aux autres poils du corps. Ils font accroire 
>* au simple peuple sot et niais que ces racines qui re- 
» présentent la figure d'un homme , ne peuvent être 
» tirées de terre qu'avec un très-grand péril et danger 
» de la vie, et que, pour les tirer, ils y attachent un chien ; 
M qu'ils s'estoupent les oreilles avec de la poix , de peur 
» qu'ils n'entendent les cris de la racine ; lesquels en- 
» tendus les feraient tous mourir, sans qu'il en pût 
>» eschaper un seul. Les vertus que l'on raconte être 
» en ce petit homme, ainsi fait et forgé, sont étranges : 
» ils disent qu'il est engendré , dessous un gibet , de 
*» • l'urine d'un larron pendu , et qu'il a de grsmdes puis- 
w sances contre les tempêtes , et je ne sais quelles autres 
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on fabiîque des pains qui ont la figure du 
PhaUus. Ofl tn trouve de cette forme dans le 
eirHAerant Bas - Limousin , et notamment k 
Brives. Quelquefois ces pains ou miches ont les 

•* calamités. Tontefiôs ca n& sont que fblîcs. » ( D^ 
V Imposture des Diables , par Jucques Grtnn ^ Irr^ 4 9 
p. 339). 

L'auteur de la MaUon rustique, au mot Mandragare^ 
dit qu'il y etf a de mâles et de fieraelles ; qu^on leur d<mne 
facilement les formes des deux sexefr féminin et mas- 
culin^ « Une de eeé racines y ajoute^t-il ^ est nommée 
» main de glaire. R^afamiée préekusement dans une 
» boite.} elle feît doubler tons les joar» l'argent qu'oft a'. 
» Ces racme& passent peur être un remède assuré contre 
» la stérilité. >» On voit qu'elles ont ici la propriété des 
Phallus j' et la main de gloire , d'où est dérivé peut-être 
le mot mandragoire ou mandragore , rappelle la main 
itjphaUjrque des antiquaires^ 

i( J'ai vu , dit l'abbé Rosier ( Cours complet d^Agri-- 
» culture , tom. 6 , p. 4^i ) , des mandragores qui re- 
»» présentaient assez biefn les parties de Thomme et de la 
» femme ; et cette ressemblance tient à un tdur de 
» main. On choisit à cet effet une mandragore à forte 
» racine , laquelle , après quelques ponces d'étendue , 
» se bifurque en deux branches. Gomme cette racine est 
» molle, elle prend aisément l'empreinte qu'on veut 
M lui donner , et elle la conserve en se desséchant. » Le 
» même auteur parle ensuite du procédé propre à faire 
» naître les poiU: i]t çst k VÊtkm» que cekii dont parle 
Jacques Greyin, qu£ je vien* de citer. 
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formes du sexe féminin : tels sont ceux que 
l'on fabrique à Glermont en Auvergne et ail- 
leurs (i)é 

Ces pains phalliques étaient ou sont encore 
dans les villes de Saintes et de Saint-Jean^'An- 
gély considérés comme des objets sacrés : J'en 
parlerai bientôt. 

Les anciens Romains plaçaient lejascinum 
au cou et aux épaules des enfans, afin de dé- 
tourner de dessus eux les regards de l'envie, 
qui, à ce qu'ils croyaient, nuisaient à leur 
croissance, à leur sauté* Les Napolitains sont 
encore dans le même usage : ils attachent avec 
un ruban, sur les épaules des enfans, un fàs~ 
cinicm tel que les anciens remployaient. 

Martin d'Arles nous apprend que des femmes 
superstitieuses plajçaient jaussi de son temps 

(i) Les Syracusains , dit Âthenée , lors des thermo- 
phories, envoyaient dans toute la Sicile, à leurs amis, des 
gâteaut faits avec du miel et de la sezan^ : ces gâteaux 
avaie ^t la forme du sexe féminin. Les Romains faisaient 
ayec de la fleur de f romentd es pains , qui présentaient la 
figure de l'un ou de Vautre sexe. Martial parie des uns 
dans ce vers du liv. g , épig. 3 : 

lUa siligineis pinguescit adultéra cunnis. 

n fait mention des autres dans son épigcamme 69 du 
livre 4 j qui a pour titre : Priapus siligineus. 

T. II. 17 
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ployécs jusque dans la coiffure des femi^es* 
Montaigne , après avoir parlé des usages établis 
chez différentes nations, ayant rapport au cuUe 
de Priape, et des différentes manières d'ho- 
norer le Phallus, ajoute que les femmes mariées 
d'un pays voisin de celui qu'il habitait portent 
encore ce simulacre sur leur jfront; et que g 
lorsqu'elles sont devenues veuves, elles le ren- 
versent derrière la tête. « Les femmes mariées 
M ci-près, dit-il^ en forgent, de leur couvre- 
» chef, une figure sijr leur front, pour se glo- 
» rifier de la jouissance qu'elles en ont; et 
» venant à être veuves, le couchent en arrière, 
» et ensevelissent sous leur coiffure (i). » 

Le même auteur, parlant de la cérémonie 
pratiquée à Lavinie, où les dames romaines 
venaient couronner en place pubUque le si- 
mulacre du sexe masculin , semble se rappeler 
avoir vu un pareil usage pratiqué de son 
temps. « Encore ne sais-je, dit-il, si j'ai vu 
» en mes jours quelque air de pareille dévo- 
» tion (2). » 

J'ai parlé des filles et des femmes indiennes et 
romaines qui, pour obtenir une fécondité dé- 
sirée, et détourner les maléfices^ faisaient hom- 

(1) JËlssais de Montaigne , liv. 3 , chap. 5. 

(2) Idem, iù. 
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mage a« Pkaihis des prémices du m.iriage/en 
se bornait à un attouchement mystérieux, ou 
en complétant le sacrifice. J'ai parlé aussi des 
femmes d'Israël ^ qui fabriquaient des PhaUus. 
pour en abuser. On va voir que des femmes. 
dsFétîefines: ont imité, jusqu'à un certain pbinf; 
ces examples antiques. 

On est d'abord porté à croire que le besoin 
violent de satisfaire des désirs trop contraints 
fit seul imaginer, aux femmes chrétiennes 
l'emploi de la figure au défaut de l'objet figuré^ 
mais o^a poiurrait se tromper^ Cette pratique 
hoùfense appartient certaiirteraent à la religion 
des anciens: elle faisait, comme il à été dit, 
partie intégrante ctu culte du Phallus. C'est elle, 
c'est cette cérémonie religieuse et obscène qui 
a fourni l'exemple : une passion dépravée l'a 
eiisuite imité. 

IKailleurs il est prouvé que la superstition , 
qui n'est qu'un abus d)es religions de l'antiquité, 
a induit les mêmes femmes, dans l'intention 
d'exciter ou d'accroître la vigueur ou l'amour 
de. leurs amans, de leurs époux, dans l'intention 
même de les faire périr, à se livrer à des praû* 
tiques touies aussi monstrueuses, toutes aussi 
obscènes : Timaginatio^ la plus déréglée ne 
peut rien concevoir de pire (i). 

(i) Je vais citer quelques-unes de ces opérations ma- 
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. n'est donc présuiiiable que si des femmes 
chrétiennes s'abandonnèrent aux pratiques dé- 

giqaes. Une seule sera traduite eu français. Notre lan- 
gue chaste ne pourrait supporter la traduction des au- 
tres y que je rapporte en latin d'église, conoime nous les a 
transmises Burchard , éyêque de Worms. ^ 

« N'ayez-vous pas fait ce que certaines fenunes ont 
» coutume de faire ? Elles se dépouillent de leurs ha- 
>» bits, oignent leur corps nu avec du miel , étendent à 
» terre un drap sur lequel elles répandent du bled, se 
a roulent dessus à plusieurs reprises , puis elles re* 
» cueillent, avec soin^ tous les grains qui se sont attfr- 
» cbés à leur corps, les mettent sur la meule qu'elles 
» font tourner à rebours. Quand ils sont réduits en fa- 
» rine , elles en font un pain qu'elles donnent à manger 
» à leurs nlluis , afin qu'ils s'affaiblissent et qu'ils meu- 
» rent. Si vous l'avez fait, ""vous ferez pénitence pen- 
H dant quarante jours au pain et à l'eau. » 

Fecisti quod quœdam mulieres facere soient ? Tol-^ 
lunt menstruum suum sanguinem , et immiscent cîbo 
velpotui , et dant viris suis ad manducandum. vel ad 
bibendum, ut plus diligantur ab eis. Si fecisti y quùi- 
que annos per légitimas Jerias pœniteas. 

Gustasti de semine viri tui ut , propter tua diabolica 
facta, plus in amorem tuum exardesceret. Si fecisti , 
teptem annosper légitimas ferias pœnitere debes. 

Fecisti quod quœdam^ meulières facere soient? Pros"- 
tenuint se infaciem , et, discoopertis natibus , jûbent 
ut supra nudas nates conficiatur panis ,et,eo decocto, 
traduntmaritissuisadcomedendum. Hoc ideb faciunt 
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goûtantes que je viens de rapporter en note 
dans des intentions superstitieuses, elles purent, 
dans les mêmes intentions, fabriquer des 
Phallus, et en abuser. Le libertinage continua 
un usage qu'un motif superstitieux avait ins- 
titué. Des actes de religion qui touchaient de 
si près à la débauche se confondirent facile- 
ment avec elle. Le temps fit oublier l'intention 
religieu^s : les passions désordonnées la rem-» 
plaoèrent. 

Quoi qu'il en soit, des canons pénitentiaux 
du huitième siècle, en prohibant cette pratique, 
témoignent qu'elle était en usage à cette épo- 
que. Voici ce que porte l'article intitulé de Ma- 
china mulierum : « Une femme qui, d'elle- 
» même, ou par le secours d'une autre femme, 
» fornique avec un instrument quelconque, 



ut plus cxardescant in amorcm illarum. Si fecisti , 
duos annosper légitimas ferias pœniteas. 

Fecisti quod qu<edam mulieres facere soient ? Tel- 
lunt piscem vivum et mittunt eum inpuerperium suum 
ettamdiuibi tenent donec mortuus fuerit , et, decocto 
pisce , vel.assato , maritis suis ad comedendum ira- 
dunt. Ideo faciunt hoc ut plus in amorem eamm 
exardescant. Si fecisti , duos annos per légitimas fe- 
rias pœniteas. ( Burchardyde Pœnitentia , Deere torum 
lib. 19). 
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j» iera pénitence pendant trois années ^ dç^% 
n ime an pàiu , à l'eau (i). 

>h Si cette espèce de fomicatHm a lieu ayec 
M ilpe religieuse^ porte Fartiele suivant^ ]a pé-- 
IX nitefM^e sera de sept années ^ dont deux au 
» pain r à l'eau (2). » 

Un pénitencîel manuscrit^ cîlé dans le glos- 
saire de Ducange, constate le même délit. On 
y trouve cette pvtifculari té, (Jue si une reli- 
gieuse, par le moyen de cet instrument, ftrt"- 
niqùe avec une autre religieuse , les délinquan- 
tes doivent être condamnées à sept ans. de pé-^ 
nitence (5). 

€e même Burchard, évêquede Worms,qui 
a composé, au douzième siècle, un recueil d*or- 

(i) Mulier qualieumque molimine aut per seipiam 
et cum aherâ fomicans très annos pœniteat , unum 
ex hispane et aqu4' 

(2) Cum sanctmioniali per nmchinam.formçansy^ 
aiînofi septem pœniteat ; duos ex his in pane et aqud. 
( CoUectio antiqua Ganouum pœnitentialium* Thésaurus 
AnecdotorunoL , tom. 4 > p* 5:2 ). 

(3) Mulier qualieumque molimine aut seipsampol^ 
luens , aut cum alterd fomicans , quatuor annos, SanC" 
timonialis femina cum sanctimoniali per machina-- 
mentumpolluta , septem annos, ( Glossaire de Dueange^ 
au mot Machinamentum ). 
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domiaiiGêi canoniques et de règlemem siur kvs 
pémteijices^ rient encore at^ter Texi^noeéu 
même désordire; maia ses exfsffofiaums y aoïKk 
si giQSfiièrenvKit naïves^ et les détail» si iadér 
cerament circonstafidùésy qiiUl m'ôte la yoloBté 
de les traduire. Il n'appartient qu'aux easnisteë 
du temps passé de déorire imptmémeiiKt cea^^Kn- 
durîer^ mystères (i). 

Cet excès^ qui insulte à la nature^ qui désho»* 
noQ^e lés sièdes^ les sociétés, les institutioi^s où. 
il a'est manifesté, s'il n'est pas uqe imitation 
des cérémonies pratiquées auprès du Pkalius^^ 
du Lingam ou àix Muiimu^estsca moins Un 
des résultats £SDaihdaleuxde la oontinencQ foiv 
cée, lïn des' effets ordinaires deces^lois-absurdes 
et to^joiïrs impuissantes qui prétendent i^é^t 

(i) ^qci/sti ^U9d qi4œ^l4fpt. mulyer^ facçre sojfij^^i^t^ 
fyçeres quoddam ri^olimen aut maçkinamentum in 
modum virilis rnfimbri , àd mensuram tuœ voluntqtis ^' 
et îlludloco verendorum tuorurrij aut alterius , curri ali^ 
quîbiis ligaturis colligares > et fotnitatiùnèm fàcète^ 
cuf» aivt& mnNerculis , vel alUé èôdéth ikstrum^to 
sisfe a^a tesum ? SifecUti, quin^^ annos^pcrJfgi'r 
tintas Je ftifupc^nit^as. : , , . ^ 

Fecùti quod, quœdat^ mufîeref. ^açere j^QleM^ ui, 
jam supradicto molimine , vel a^lio aliguq machina'^, 
mento , tu ipsa in te solam faceres fomicationem 7 
Si fecisti , unum annum per légitimas ferias pœntteas, 
( Burchard , lib. 19 , édit. in-S*» , p. 277 )• 
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form'er la nature^ qui semblent accuser d/im- 
perfection l'ouvrage de la divinité^ et qui in- 
terdisent sottement l'usage au lieu d'interdire 
l-abas. Ces lois irréfléchies, dictées par uo zèle 
aveugle, ont produit beaucoup plus de désor- 
dres qu'elles n^en ont éyité. L'impétuosité des 
sens, trop contrainte, on le sait, est comme un 
torrent qui surmonte la digue qu'on lui oppose, 
el ne se précipite qu'avec plus de violence et de 
ravages; ou comme le salpêtre, dont l'explosion 
a. d'autant plus de force qu'il est comprimé 
dans le tube qui le contient 

Il est vrai que, . si lès prélres voulurent la 
cause> ils condamnèrent les effets. S'ils, fondè- 
rent la continence, absolue, ils blâmèrent et 
punijrantles. désordres qu'elle entraîne. Ils s'op- 
posèrent autant qu'ils le purent aux pratiques 
superstitieuses et obscènes dont je viens de 
parler; mais ils n'agirent pas de même à l'égard 
d'autres pratiques non moins indécentes. Moins 
sévères et plus adroits, ils tournèrent à leur 
profit le culte antique établi par ks Romains, 
et qu'une longue habitude avait fortifié. Us 
s'approprièrent ce qu'ils ne purent détruire jet, 
pour attirer a eux les adorateurs dé i?riàpe , 
ils convertirent cette divinité à la religion chré- 
tienne. 
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CHAPITRE Xni. 



Gontinuatioii du même sujet ; Galte de Priâpe sous 
les noms de saint FouUn , de saint René , de saint 
Guerlichon , de saint Guignolé,, etc. 



On donna à Tantiqu^ dieu de Lampsaque les 
noms de quelques saints de la légende : noms 
qui avaient des rapports avec l'action à laquelle 
ce dieu présidait^ ou avec ses attributs les plus 
plus caractéristiques. 

On honorait en Provence^ en Languedoc et 
dans le Lyonnais^ comme un saint, le premier 
évêque de Lyon, appelé Pothin, Photin ou 
Foiin. Ce nom était vulgairement prononcé 
Foutin. Dans Grégoire de Tours, ce nom est 
écrit FoUn : il dit qu'il fut inhumé dans le sou- 
terrain qui est au dessous de l'autel de la Basi- 
lique de Saint-Jean, et que la poussière qui 
provenait de la raclure de son tombeau; prise 
sur-le-'dhamp avec de la foi, était un remède 
assuré contre plusieurs maladies. On verra 
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bientôt que la raclure produite^ non de son 
tombeau^ mais d'une partie de Tidole du même 
saint Potin, fut, dans la suite, fort en usage 
comme un remède énergique. 

Le peuple prononça ^autiiuiA^ comme sou- 
vent il juge dés choses d*après ïeurs noms, il 
jugea que saint Foutin était digne de rempla- 
cer ^am« Priipe (i) ton lui en conféra toutes 
l(çs prorogatives. 

Saint Foutin de F'cfrages était en grande vé- 
nération en Provence : on lui attribuait la vertu 
de rendre fécondes les femmes stériles, de ravi- 
ver lès Hommes, noncbalaiis, et 4e guérir leurs 
maladie^ secrètes^ En conséquence, on était en 
usa^eaçlùi offrir, comme otieiiofirait autrefois 
au dîeuT'riape, âes eûcvoto en cire, qui repré- 
sentaient les parties débile^ ou afBigéeSn « On 
>) offre à ce' Saint, lit-on dans la Corifession de 
)» Sanci^ les parties honteuses de Tun et de 
n l'autre sexe, formées en cire. Le plancher de 
I) la chapelle en est fort garni; et, lorsque le 
» vent les fait entrebattre., cela débauche un 
» peu Ijes dévotions, en l'honneur de ce Saint. 

■ ' * * 
(t) Damp)y«iA«rft pièces ét$i Prmpées', ee dieu .est 
qwAlifié de saint. On trojoye des in^ori^tion^ an4iqu/às.4N4^ 
Bacchus et son compagnon Eleuthkre portent le même, 
titre. 
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>i Je fus fort scandalisé^ quand j'y passai, 
M d'ouïr force hommes qui araient nom Fou^ 
» tin. La fille de mon hôte avait pour mar- 
» raine une demoiselle appelée Fùutine (i). » 

Le même saint était pareillement honoré à 
Embrun. Lorsqu'en i585 les prôtestans prirent 
cette ville, ils trouvèrent parmi les reliques 
de la. principale église le Phallus de saint 
Foutin. Les dévotes de cette ville^ à l'imitaticm 
des dévotes du paganisme, faisaient des liba- 
tions à cette idole obscène : elles versaient du 
vin sur l'extrémité du Phallus, qui en était tout 
rougi. Ce vin, reçu dans un vase, s'y aigrissait : 
on le nommait alors le saint vinaigre ; « et les 
M femmes, dit l'auteur qui me fournit te& dé- 
» tails, l'employaient à un usage assez étrange. » 
Il ne donne point d'autres éclaircissemens sur 
cet usage : je le laisse a deviner (2). 

A Orange, il existait un Phatlus^qm faisait 
l'objet de la vénération du peuple de cette 
ville. Plus grand que celui d'Embrun > il était 
de bois, recouvert de cuir et muni de ses ap- 
pendices. Lorqu'en i56:î, les prôtestans ruinè- 

(0 Journal d'Heàri III , par l'Étoile , tom. 5 ; Confes-* 
sion de Sanci , liv. a , chap. 2 ; et les notes de le Duchat 
sur ce chapitre. 

(2) Idem, 
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rent l'église de saint Eutrope^ ils se saisirent de 
l'énorme Phallus y et le firent brûler dans la 
place publique. 

Une fontaine, située près d'Orange^ dont les 
eaux, à ce que croyaient les bonnes femmes, 
avaient la vertu prolifique, a peut-être fait 
naître l'idée d'établir dans la ville un simulacre 
qui eût la même vertu, et produisit les mêmes 
effets'; et Priape se trouva en rivalité avec la 
Nayade de la fontaine dont les eaux étaient 
bues parles femmes stériles qui voulaient ces- 
ser de l'être. 

Suivant le même auteur, il y avait àPoligny 
un saint Foutin , auquel les femmes allaient 
se recommander pour avoir des enfans. Il en 
était un autre dans le diocèse de Viviers, ap-* 
pelé saint Foutin de Cruas. On en trouvait en 
Bourbonnais , dans la petite ville de Vendre , 
sur les bords de l'Allier. A Auxerre , ce Saint 
fécondait miraculeusement toutes les femmes 
qui l'invoquaient (i). 

En Auvergne, à quatre lieues de Clermont, 
près de l'ancienne route de cette ville à Li- 
moges, est, sur la partie orientale d'une mon- 
tagne appelée Tracros , un rocher qui semble 



(i) Confession de Sancj-y liv. 2 , chap. 2 , et les notes 
de le Duchat. 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. ]ày i 

en être détaché. Ce rocher isolé présente de 
loin la forme d'une statue. Les habitans le 
nomment saint Foutin. Ce rocher, ainsi dé- 
nommé ^ n'aurait point de rapport à mon su- 
jet, et pourrait être pris pour l'image de saint 
Photin y dont j'ai parlé , si la forme de cette 
espèce de statue n'était pas caractérisée de ma- 
nière à ne laisser aucun doute sur le motif de 
sa dénomination. En effet ^ en se plaçant dans 
la plaine qui est au nord ou nord-ouest de la 
montagne de Tracros ^ on s'aperçoit que saint 
Foutin a les formes phalliques énergîquement 
prononcées. 

On ne doit pas douter que les habitans du 
canton n'aient rendu un culte à cette figure : 
sa dénomination de saint le prouve ; et Ton y 
conserve la tradition des cérémonies supersti- 
tieuses qui s'y pratiquaient autrefois. 

Les habitans du Puy-en-Velay parlent en- 
core de leur saint Foutin , honoré dans leur 
vill6 à une époque très*rapprochée de la nôtre, 
et que venaient implorer les femmes stériles. 
Elles raclaient une énorme branche phallique 
que présentait la statue du Saint : elles croyaient 
que la raclure, infusée dans une boisson , les 
rendrait fécondes. 

C'était , comme on va le voir, le moyen le 
plus généralement employé pour obtenir de 
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ces salais à Phallus la fécondité qu'an leur 
demandait. 

C'est sans doute d'un de ces saints que veut 
parler Coiirt de Gebelin, lorsqu'il dit, à propos 
dùboucdei(fé/u/é^ : «J'ai lu quelque partou j'ai 
M entendu dir^ que^ dans un coin de la France 
)i méridionale, il existait, il n'y a pas long- 
» temps , un usage analogue à <ielui-là : les 
n femmes de cette contrée allaient en dévotion 
» k un temple dans lequel jetait une statue de 
I) saint, qu'elles embrassaient dans l'espoir de 
» devenir fécondes (i). h 

Dans un petit couvent d'anciens ermites , 
vivant sous la règle de saint Augustin ^ situé à 
Gironet^ près Sampignj, était Jnvoqué par les 
femmes stériles un saint FimUn, qui jouissait 
de beaucoup de réputation. Non loin de ce cou- 
vent se trouvait , sur la hauteur d'une mon- 
tagne, un couvent de Mimime, se«s l'invocation 
de sainte Lucie ^ que les femmes stériles invo^ 
quaîent aussi pour devenir fécondes. Anne 
d'Autriche, épouse de Louis xiii, y alla en pè- 
lerinage (3). 

On trouve des traces du culte de saint Fou^ 



. (1) Histoire religieuse du Calendrier y f, ^7.0, 

(2) Extrait d'un Mémoire adressé à V Académie Cel- 
tique , "par M. 11. R 
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ft'/z jusqu'en Allemagne. Un écrivain de ce pays 
en parle comme d'un Saint fort connu au dix- 
septième siècle ^ et auquel les filles^ prêtes à 
devenir épouses^ faisaient hommage de leur 
robe virginale. 

Cet auteur raconte qu'une jeune épousée , la 
première nuit de ses noces , chercha ^ par une 
supercherie^ à écarter^ sur sa conduite passée^ 
les soupçons de son mari ; et ^ pour exprimer 
que l'honneur de cette femme avait déjà reçu 
quelques atteintes , il dit qu'elle as^ait depuis 
long-temps déposé sur V autel de saint Foutin 
sa robe de virginité ( i ). 

Saint Foutin n'est pas la seule dénomina-- 
\ tion que porta JPriape parmi les chrétiens; et 
ses autres noms^ comme celui-*ci^ avaient tou- 
jours quelques rapports avec la vertu supposée 
du Saint. Une de ces idoles existait» sans doute 
depuis le temps des Romains^ dans le lieu de 
Bourg-Dieu^ diocèse de Bourges. Les habitans, 
qui avaient beaucoup de foi , continuèrent ^ 
lorsqu'ils furent devenus chrétiens^ à lui rendre 
un culte. Les moines du monastère n'osèrent 

(i) Sponsa quatdam rustica quœ jam in sinu diti 
FuTiHi virginkatis suœ prœtextam deposUerat. ( Thae^ 
ses inaugurales de Virginibus ; faceeÙB facetiarûtn y 

n. l8 
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détruire des pratiquée religieuses con^crées 
par le temps; et Priape fut adoré dans l'abbaje 
de ce lieu, sous le nom de saint Guerlickon ou 
saint Greluchon (i). 

Les femmes stériles venaient implorer sa 
vertu prolifique, y faisaient une neuvaine; et^ 
a chacun des neuf jours , elles s'étendaient sur 
la figure du Saint, qui était placée horizontale* 
ment; puis elles raclaient une certaine partie 
dé saint Gueriichon, laquelle était aussi eut 
évidence que celle de Priape : cette raclure, 
délitée dans Feau, formait un breuvage mira- 
culeux. 

Henri Êtiense , de qui j'emprante ce fait , 
ajoute 2 fr Je ne sais pas si encore, pour le jouiw 
n d'kui^ 06 Saint est en tel crédit, pour ce que 
» ceux qui l'ont vu disent qu'il y a environ 
j» douze ans qu'il avait cette partie-là bien usée 
M à force de la radier (a). » 



(i) 5. Guerlichon ou S. Grelichon, comme le nomme 
Pierre Viret , dans son Traité de la vraie ou fausse 
Religion (liv, 7 , diap. 35). Le Duckat croit que ce 
nom lui est venu de gracilis , grelot. Au reste , ce nom 
t$t encore aujourd'hui ujae injure triviale , appliquée 
ordiçairement k W homme vil, atUidbrfhc^nteusement 
> tti^ prostituée. • 

C2) Apologie pour Hérodote, tom. 2,chap. 38, p. 254« 
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Le mèaDie auteur tnet au rang des saints dé 
cette espèce un sain^ Gilles ^ qui/ dans le pajs 
de Gotentin , ' en Bretagne ^ avait aussi* la repu-* 
tatîon de procurer la fécondité tjue.les iiemmes 
sollicitaient avec des cérétncmtés pareilles (i). 
Il parlé aussi d'un saint René y. en Anjou. Le 
trait qui caractérisaît sa rertu fécondante pa-^ 
raissait dans la plus grande évidence* Les céré-*- 
monies que les femiaesi piaitiquaienti pout^ se 
rendre le Saint favorable âaient dWe telle 
indécence qu'Henri £tiennie> d'ailleurs très*- 
libre dans ses expressions^ n^bse les décrire. 
« J'aurais honte, dit-il, de l'écrire ; aussi les 

» lecteurs auraient honte de le lire [>}' 

• * 

Saint Regnaudfiit comme saint Rêne (2) , ef , 
peut-être à cause de ^ ressemblance de noms, 
un saint à PhaUus , l^tii honoré autrefois par 



Traité de la vraie et fausse Religion , pat Pierre Virct, 
liv. 7, chaç. 35. 

(i) Le Ducha$, daa3 ses n^tes sur l'Apologie p6ar 
liêeoàpîis ^ peiiM ^u'on ^tisiboe à «S. Gilles la reitu fé- 
ooadânte, ptoo»ipieson iKte ada rap]^oHavec es^hilles^ 
qui ^gptiifitsoaBietitfls.. 

(a) S. René fut érigé en Pipiape>, à catfsé Aeê rapports 
dte wm nom av«cf lé mot.yci»*. On fit, par la même 
raison, pareil fM>nneur' à S. Regnaud, 

n parait que S. Ç^ré s'immisçait dans tes attribu- 
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les Bourguignons (i ) ; saint Arnaud^ iautre saint 
de même caractère ^ était teotns indécent que 
saint René, ou plutôt il ne l'était, que par in- 
teriralle. Un tal>lier mystérieux voilaît ordinai- 
rement k symbole de la fécondité^ et^ne se le- 
vait qu'en faveur des dévotes stériles; l'inspec- 
tion des objets^ mis^à découvert y suffisait^ avec 
de la foi, pour opérer des miracles (^). 
- Dans les énvpûs^ns.de Brest^ à l'extrémité du 
vallon où coule la rivière de Penfel , était la 
chapelle du fameux saint Guignolé ou Gain'- 
gakUs (5). Le signe phallique de ce saint consi&- 
' ^ ' t • . , . . . • 

tions de Briâpe j ^sr l^on en croit tes vers qui se trouvent 
dans les Biearrures du Seigneur des Accords :. 

Je suis ce. ^and vœu de :cire 
^ Que l'on offrait à saint Cyre 

« 'Poàtreéflûife des rognons. 

(i) Quelques personnes me sauront gré de ne point 
rapporter les vers cités par le Duchat sur les vertus de 
saint Regnautd. ' ' 

(2) Tableau des cUfférentes Religions , par Saint- 
Aldegonde , tom. i, part. -5 , chap. 10. 

(3) Ce saint , appelé Guinolé , Guignùlé , Guignolet , 
Gunoh , l^énnolé, Guingalais, FFinwalûcus , fat le 
premier abbé de Landevenec en Basse«Aretagiie > Vust 
480. Ses ^Afférentes légendes offrent des fables ridicules. 
C'est sans deute le rapportquise trouve entre sçn nom 
et le mot gignere^ engendrer , qui a vajku à ce saint les 
attributs et 1^ vertus de Priape. ^ ' 
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tait dans une longue cheville de bois qui tra- 
versai tsa statue d'outre en outre, et se montrait 
en avant d'une manière très-saillante. 

Les dévotes du pays agissaient avec saint 
Guignolé f comme celles du Puy avec saint 
Foutiriy celles de Bourg-Dieu avec saint Guer- 
Uchon. ËUes raclaient dévotement l'extrémité 
de cette cheville miraculeuse; et cette raclure, 
mêlée avec de l'eau, composait un puissant anti- 
dote contre la stérilité. Lorsque, par cettecéré- 
monie souvent répétée , la cheville était usée , 
un coup de maillet, donné par derrière le Saint, 
la faisait aussitôt ressortir en avant. Ainsi, tou-^ 
jours raclée, elle ne paraissait point diminuer. 
Le coup de maillet faisait le miracle. 

Voici ce que je lis dans la relation d'un sé- 
jour fait à Brest en 1794 • ^ ^.u fond du port de 
» Brest, au delà des fortifications, en remôn-^ 
» tant la rivière , il existait une petite chapelle 
i> auprès d'une fontaine et d'un petit bois qui 
» couvre la colline ; et , dans cette chapelle , 
» était une statue en pierre honorée du nom 
» de saint. 

» Si la décence permettait de décrire Priapc 
» avec ses indécens attributs, je peindrais cette 
» statue. 

» Lorsque je l'ai vue, la chapelle était à moi- 
» tié démolie et découverte , la statue en de-* 
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D ho^^, étendue par terre, et sans être brisée; 
» de sorte qu'elle existait en entier^ et même 
» avec des réparations modernes^ qui me la 
n firent paraître eneore plus scaadaleuse/ 

D Les fen^mes stériles^ ou qui craignaient de 
» l'être^ allaient à cette statue; et^ après avoir 
» gratté ou raclé ce que je n'ose nommer, et 
n bu cette poudre infusée dans un verre d'eau 
D de la fontaine, ces femmes s'en retournaient 
» avec l'espoir de devenir fertiles (i). » 

V N'oublions pas^ dit un écrivain moderne,. 
» qui a donné la description d'un des dépar- 
n lemens compris dans la ci-devant province 
n de Bretagne^ n'oublions pas de parler du 
^ fameux saint Guignolet, et de cette cheville 
» étemelle ^ si favorable à la fécondité. Puisque 
j» la religic^ catholique a fait des saints, des 
» dieux du paganisme , Priape pouvait-il être 
n oublié? Le bois de cette chejiUe râpée était 
» avalé par les femmes infécondes : elles con- 
JD cevaient au bout de quelque tempsv Les mé- 
)9 chans prétendaient que des xnoînes voisins 

(i) Anectodes relatives à quelques personnes et à phi- 
sieurs évhnemens remarquables de la révolution , par 
M. J. B. Harmand ( de la Meuse ) , ancien député et 
ex-préfet du département du Bas-Rkjtt, i8i4 > P- 9^" 



/ 
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I) aidaient b^ucOHip k ce mii^elé : » Je nen 
crois rien, ajaate charitablemeot l'auteur çptt 
je cite (i). 

U esf certain que le culte de ce Saint ^ exiaté 
en Bretagne jusque vers le milieu du dix^ni^ 
tième siècle ; qne sa chafpelle ne fi;^t fermée 
qu'environ l'an 1740; et que , lorsqu'elle fôl 
ouverte ^ il y a quelques années^ on j décou-< 
vrit saint Guignolet , avec sa cheville miracu-- 
lewse (3). 

Ce même saint Guignolet était honoré dans 
une chapelle du village de la Chatellette, com- 
mune d'Aliehiiinp^ en Berri, aujourd'hui can- 
ton de Saint-Âmandy département du Cher. Là, 
les femmes stériles venaient faire des neuvaines, 
invoquaient le Saint fécondateur, raclaient sa 
branche phallique j et la poussière qui en résul* 
tait, itifusée dans du vin, était avalée par ces 
dévotes, en attendant le miracle. Le curé avait 
soin de pourvoir a ce que le PhaUus , souvent 
niclé , se conservât toujours dans un état dign-é 

(0 Voyage dans le Finistère , fait en 1794 «t 1796 » 
tom. a^ p. i5o. 

(2) M. Cambry^, auteur de l'iBtéfteasaat Voyage 4an9 
(h FinîHère, m'a founù cette d«tfnière cûrcontftance, et 
m'a assuré avoif vu lai<*méine le saint et sa oheriUe': il 
m'a autorisé à publier boa témoignage. 
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du . grand saint Guignolet. Un archevêque de 
Bourges supprima le Saint^ et interdit le curé^ 
auquel il était si profitable ; mais la dévotion 
des femmes stériles a continué jusqu'à la révo-* 
lution y comme , l'assurait encore^ en 1806^ 
M. Pajonnet^ savant antiquaire, et curé d'Ali- 
champ.(i). 

M. Pastureaud m'apprend qu'il existe à Bour- 
ges, faubourg du château, rue Chevrièr^, une 
petite statue placée dans le mur d'une maison , 
dontles formes du sexe sont usées à force d'être 
raclées par des femmes qui en avalaient la ra- 
clure, dans l'espoir de devenir fécondes : cette 
statue est, dans le pays, nommée .2e bon saint 
Greluchon (2)* 

Anvers était le Lampsaque de la Belgique, 
et Priape le dieu tutélaire de cette ville. Les 
habitans le nommaient Ters; et les habitantes 
avaient pour cette divinité la plus grande véné- 
ration* Elles étaient en usage de l'invoquer 
jusque dans les moindres accidens de la vie; et 
cette dévotion existait encore au seizième siècle , 
comme npus l'apprend Jean Goropius. u Si 

(i) Extrait d'une lettre adressée à l'auteui'par M. Ba-^ 
railon , docteur en médecine , membre correspondant de 
llnstitnt et membre* du Corps-Législatif. 

(2) Extrait d'une lettre de M Pastureaud de Vaux. 
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D elles laissent^ dit-il/échapper de leurs mains 
M un yase de terre ^ si elles se heurtent le pied , 
)) enfin^ si quelque accident imprévu leur cause 
i> du chagrin^ les femmes^ même les plus res- 
» pectables^ appellent à haute voix Priape à 
^ leur secours. 

» Cette superstition était autrefois si enra- 
» cmée dans les esprits^ continue le même 
» auteur^ que Godefroy de Bouillon^ marquis 
» de cette ville ^ pour la faire disparaître^ ou 
» la ramener aux cérémonies du christianisme , 
» envoya de Jérusalem , à la ville d'Anvers , 
» comme un présent d'un prix inestimable, le 
» prépuce de Jésus^ChrisU II croyait, par-là, 
D détourner les habitans d'un culte aussi bon- 
» teux ; mais ce présent profita jpeu pour les 
>i femmes, et ne leur fit point oublier le sacré 
» Fascinum (1). » 

Groropius trouve, dans l'anagramme du mot 
. Ters , qui est à Anvers la dénomination de 
Priape, un mot qui exprime , dans l'idiome du 
pays , l'action à laquelle ce dieu préside. 

(c On montre encore, dit- il ailleurs, une 
» petite statue, autrefois munie d'un Pludlus, 
» que la décence a fait disparaître, n II ajoute 

(i) Johanis Gorcpii Becani, Origines Antwerpianœ, 
1869 y lib. i,p. a6et loi. 
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« qjad oette^aMle est placée sur la porte YoiBinê 
de la prison put^queé H nous d^ppread. que 
Frkpe ayak à Anvers un temple trè»^élèbre , 
ou to«s les peu{d.es du voisinage aeoouraîent 
en grande dévockm poiur oflfirir leur lioinmage 
à cette divinité; et^ à ce sujet^ il rapporte Une 
opinion cpâ fait dériver le n«n de la ville d^jélnr- 
^ers du mot latin Verpumj qui exprime la chose 
dont le PhaUus est la figure j mais^ il n'adopte 
point cette étymologie , parce qtt'il d'à jamais 
entendu prononcer ce mol par les fimiHies, 
mats bien Ic^ mot Ters^ cpx, dans cette viUe^ 
est sjf neskyme de Fascinûnu 

Qoelqlies auteurs ont pensé que le lempk 
de sainte fFaiburge était cdnsacré à f riape ; 
q«6 cette IMinte est supposée i que son nom 
signifie oUadelle; et que c'était celui que les an- 
ciens habitans d'Anvers donnaient a k ditinilé 
tiilélaire de eelte ville. Croroptus croit bien que 
ff^alburge signifie citadeUe, et que ce nom a 
été celui d'une divinité proteetrioe de la ville; 
mais il ne croit pas que le temple dô sainte 
Walburge ait été celui de Priape. «Peut* être , 
n àMi ^ ce dieu était adoré dans un lieu situé 
» k gatiche de la ville, où se voient encore les 
» ruines d'un ancien temple (i). » 

(i) Johanis Goràph Becahi , OHgines Antwérpiùnœ, 
lib. I ,p. ioi« 
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Les Romains n'éleTaiait point de temple 
proprement dit à la divinité de Ptiape : ilg se 
bornaient à lui ériger des statues , des autels 
ou des chapelles. Si les habitans d'Anvers lui 
bâtirent un temple^ la ville de Lampsaque^ 
seule, peut leur avoir fourni l'exemple. 

Quelques autres écrivains ont parlé duPriape 
d'Anvers. Abraham Golnitz dit que la figure de 
ce dieu se voit à l'entrée de l'enceinte du temple 
de sainte TFalburge^ dans la rue des Pêcheurs, 
et au dessous de la porte de la prison publique. 
C'est une petite statue en pierre, haute d'envi- 
ron un .pied, représentée les mains élevées, les 
jambes écartées, et dont le signe sexuel est en- 
tièrement disparu, n On fait, dit-il , beaucoup 
» de contes sur la cause de cette disparition; et 
h l'on parle aussi de l'usage où étaient les 
» femmes stériles de racler la partie qui man- 
» que à cette statue , et de prendre en potion 
» la poussière qui en résultait, dans l'intention 
» de devenir fécondes (i)« » 

Un voyageur du même temps dit , en parlant 
d'Anvers : « On y voit une idole en pierre, pla- 
» cée sur une porte antique. Plusieurs croient 
)) que la poussière , provenant de la raclure de 
» la partie sexuelle de cette figure , étant prise 

(1) Uinerarithn Èelgico^OatHcum , p. 5a. 
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» en potion par les femmes^ les préservait 
» de la stérilité (i)- >» 

JTai parlé des PhaUophores , qui, chez les 
Grecs y formaient un groupe dans les proces<«- 
sions faites en llionneur de Bacchus (2) ; j'ai 
décrit ces pompes religieuses que les Égyp- 
tiens , les Grecs , les Romains^ célébraient à 
l'approche de l'équinoxe du printemps : des 
restes de cette pratique se sont conservés jus- 
qu'à nos jours. Les Phallophores ^ chez les 
Grecs, étaient des hommes qui portaient, à la 
procession de Bacchus, de longs bâtons, à la 
cime desquels pendaient des Phallus. A la fête 
des TargïUeSp des jeunes gens portaient aussi 
des branches d'olivier, auxquelles étaient atta- 
chés des pains, des légumes, des glands, des 
figues et des Phallus. Dans la ville de Saintes , 
un usage pareil se* pratiquait le dimanche àR% 
Rameaux: les femmes, même les plus dévotes, 
les enfans des deux sexes, portaient à la pro- 
cession, au bout d'une branche ou rameau 
béni , un pain creux et en forme de Phallus. 
Le nom de ce pain s'accorde avec sa forme 
pour déceler son origine , et ne laisse aucun 

(i) Jtinerarium Galliœ , Jodoci sinceri, p. 234* 
(a) Voyez ci-deyant chapitre 8 , p. 12S. 
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dou^e sur Fobjet indécent qu'A représente (i). 

Le prêtre jbénîssidt ces pains phalliques ; et 
lesfemmeslesconservoient pendant toute Tan- 
née comme une amulette^ un préservatif. 

A Saintr-Jean-d'Angély, le jour de la Fête- 
Dieu^ on portait à la procession des petits pains 
nommés^ dans le pays, fateux, et qui avaient 
la forme des Phallus. Get usage existait encore 
lorsque M. Maillard était sous-préfet de cette 
ville : il le fit supprimer. 

Ces pratiques religieuses et indécentes exis- 
teraient peut-être encore en France , si les lu- 
mières , toujours croisantes depuis le quin- 
zième siècle , n'eussent porté le jour sur leur 
turpitude , et fait sentir combien elles étaient 
opposées aux principes du christianisme; elles 
subsisteraient encore^ si les écrivains protestans 
n'eussent pas ^ contr'elles, lancé le sarcasme et 
les plaisanteries^ et fait rire aux dépens de ceux 
qui s'y livraient. Alors, honteux du rôle qu*ils 
avaient joué, et voulant ravir à leurs antago- 
nistes ce moyen de les ridiculiser et de les 
perdre dans l'opinion des peuples , les prêtres 
catholiques réformèrent insensiblement ces 
saints Priape, ou substituèrent à son culte un 

(i) Ces pains étaient nommés p..... ; la solennité était 
connue sous le npm\de /a j^^e</6^/72n... '. 



ciilte qui hai Mss&aAAsài , mais dont' les formés 
ne blessaiettt pas si durer temènt k décence. 

Ainsi les femmes stériles , au lieu (dTaller ra- 
cler la branche phalliqae d'une statue , ou de 
la contempler avec dévotion , furent réduites: 
les unes a aller boire les eaux prolifiques d'une 
fontaine consacrée k un saint; les autres, comme 
à Rocamadour dans le*flouergue, à venir bai- 
ser le verrou de Féglise , ou une barre de fer 
appelée le Bracquemart de Rolland , ou d'aller 
faire des neuvaines à quelques saintes fécon- 
dantes^ comme à la sainte Foy de la ville de 
ConcpieSy aussi en Rouergùe, à la sainte Vierge 
à^Orciml en Auvergne, dans l'église de la- 
quelle était uii pilier qu'embrassaient les fem- 
mes stériles (i). 

Dans la petite viUe de Saint-Fiacre ^ à une 
lieue de Monceaux, et dans l'angle k droite de 
la chapelle, est une pierre nqmmée le Fauteuil 
de saint Fiacre : cette pierre a la vertu de rendre 
fécondes les femmes stériles. Elles viennent s'y 
asseoir; mais, pour que le miracle s'opère , il 



(i) OU est le pilier qui rend les femmes fécondas ? 
demandait une bonne villageoise à un gros chanoine 
de eette^lise. CeJ^ma^> répondift-it^ en se frappant 
la poitrine , c^est moi qui suis le pilier. 
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&ut qa'auc^ vétemeirt ne sa trouve entre le 
corps de la hmme et U pierre. 

Ailleurs, les femmes sont tenues de se tenir 
un certain temps couehées sur le tombeau de 
quelque saint renommé par sa vertu prolifique : 
c'est ce qui se pratique notamment dans la ville 
de Sarragosse en Espagne, dans le couvent de 
Saint*Ântoine<IeJPaule , et dans la chapdlequi 
lui est dédiée (l). 

Sur l'extrême frontière du département de 
l'Allier, dans l'arrondissement de Mon t-Luçon, 
est, au milieu d'une lande immense située dans 
la commune de Saint* Janvier , rorat6ire de 
Saint*Jean et de Sainl*-Remi« Lie 20 juin , les 

(i) Au milieu de cette chapelle est un tombeau en 
Coimeide lil>tâ&«-Gamp> aur lequel on voit la figure de 
saint Âiitoine*de*Paùle 7 couché àaxkê un^ercneil avec 
l'habit de l'ordte. Les dames stériles sont introduites 
par qn moine , les unes après les autres, dansée jnéduît. 
Elles s'agenouiUent , disent des prières, font trois fois 
le tour 4iu tombeau , se couchent dessus, et puis se reti^ 
vent. Un écrivain^ ennemi des meines de ce couvent, 
qui a en^ployé trois vo|mnes pour révéler leurs fraudes 
pieuses , dit qu'ils introduis^iient ausfii , pour de Targent, 
dans ce lieu secret , les amans des dames qui venaient 
invoquer saint Aaloine , et que le miracle s'opémit sana 
que le saint s'en mêlât ; mat» c'est peut-être une ca- 
kminie. 



28S DES DIVINITÉS GÉNÉRATRIC^ES 

femmes infécondes^ les jeunes gens des deux 
sexes, s'y rendent de trois à quatre lieues à la 
ronde. On y passe la nuit péle-méle dans lé dé- 
sert Le lendemain 24 > on fait des stations, des 
ofirandes; et on boit le saint vinage. Ce breu- 
yage, composé de l'eau d'une fontaine dite de 
SairO^ean, et d'un peu de vin , passe pour un 
puissant préservatif contre la stérilité et les 
charmes des fasciniers , espèce de sorciers qui 
nouent FcUguiUette , et rendent les jeunes maris 
impuisSHns {i)» 

Ces changemens n'ont pas été opérés par- 
tout. Il est des peuples. qui, à la faveur d'une 
épaisse superstition et des ténèbres antiques de 
l'ignorance , sont constamment restés à l'abri 



(i) n existait encore > il y a quelques années , dans ce 
pays y un fameux fascinier j nommé Gabriel Roux , dit 
Damiens: il était métayer au lieu du Petite Cros , can- 
ton de. Ghambon, commune de Ghàtelet. Il fut tué , le 1 1 
fructidor an 10 , par un meunier^ qui, marié depuis trois 
ans , ne pouvait avoir d'enfant , et qui accusait de son 
im,puissance le fascinier Roux. Un curé dé ce pays a 
assuré à celui qui m'a communiqué ce fait que plusieurs 
fasciniers qu'il a convertis prononçaient , pour opérer 
leurs charmes , des mots latins , et avaient l'attention de 
glisser , dans les alimens des époux , une poudre rprove* 
nant des parties sexuelles et desséchées d'un loup. 

Quant au saint Vinage , il était et est encore fort en 
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des rayons de lumière qui éclairent les autres 
nations, et sans s'qccuper de l'étrange contra- 
diction de leur conduite, ont continué d'amal- 
gamer le paganisme avec la religion chrétienne, 
de confondre le culte de Priape avec celui des 
saints , et ont conservé précieusement jusqu'à 
nos jours les pratiques absurdes des siècles de ^ 
barbarie* 

usage daus plusieurs villages de France. J'ai découvert 
dans un vieux rituel manuscrit l'oraison que le prêtre 
récitait pour le bénir : elle est intitulée : Bénédiction de 
V amour de saint Jean Véi^ani^élis te. 
Ce titre annonce son motif; Yoici le> texte : 

Benedictio amorîs sancti Joaiinis evangelistce. 

Bene + ditere et conse-^" crare hanc crtdturam vini 
dexterâ tud, dignare , omnipot^ns Deus, et presta ut 
in omnes te cre dentés, et ^e potu isto biientes.a tepro^ 
tegantur et benedicantur.y et , sicut beatus Joannes de 
calice bihens non est lesus , ita isti homines in amore * 
tut et sancti Joannis, de isto potu bibentes, ab omni 
œgritudine corporis et animce absol\fantur. 



11. 19 
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CHAPITRE XIV. 



Du Culte du Phallus chez les Chrétiens en Italie et 
Naples. 



Parmi les nombreus^â anticpkés qaWt 
produites les foùiUes fsdt^ «& Todtahe dans la 
campagne de Rome, dans le royàuiiie de Na- 
ples^ etc. , se trouva une grande quanuté de 
Phallus , de Priapes ^e toutes les - «spèces , ^e 
Iourtes les prof)OPtk>iis^ de toutes les formes. 
il suffit^ potir s'en convaincre, de parcourir les 
' diverses galeries d'antiquités que renferment 
ces pays , et les grands recueils de .gravur.es 
qui en représentent les principaux objets. Ces 
figures , auxquelles les Italiens sont accoutu- 
més , ne blessent point leurs yeux. D'ailleurs, 
les nudités complètes en, statues, en tableaux, 
se voient par-tout à Rome et à Naples, dans les 
jardins, les vignes, les villas ^ dans les places 
publiques , et* jusque dans les églises. 
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Cette considération diminue un peu l'éton- 
nement que peut produire l'existence actuelle 
en ces pays d'un culte semblable à celui que 
les «inciens rendaient à Priape. Voici ce que 
j'ai pu recueillir de l'état de ce culte. 

Le Fascinum est encore en usage dans la 
Fouille; et les habitans modernes de cette pro- 
vince, en imitant cette superstition des an- 
ciens , ont aussi imité le motif qui les y déter- 
minait. C'est pour écarter les maléfices et les 
regards funestes de l'envie qu'ils appendenl, 
avec un ruban , aux épaules des enfans des 
fascinum de corail, qui ont souvent la forme 
des mains ithjphalUques , et que les Italiens 
appellent ^ca (i). 

Les joyaux préservatifs que les enfans por- 
tent à l'épaule dans le royaume de Naples, les 
femmes et les enfans les portent au cou dans la 
Sicile : c'est un usage qui a été observé par 
plusieurs voyageurs. 

Mais ce n'est pas à ces amulettes que se borne 
le culte de Priape en Italie. 

Suidas, moine gxec, qui écrivait au onzième 
siècle, dit qu'en Italie le^dieu de la génération 
est nommé Priape; que les bergers lui rendent 

(i) Mote fournie ^pai' M. Dominique Forgés Dayanr- 
zati, prélat de Caiiosa. 
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un culte; et que son idole représente un enfant 
dont le membre sexuel est remarquable par sa 
longueur et son état d'énergie : Qui penem 
habet magnum et intentum (i). 

Il restait encore au dix-huitième siècle^ dans 
le royaume de Naples, des traces manifestes 
de ce culte. 

Dans la ville de Tram y capitale de là pro- 
vince de ce nom , on promenait en procession , 
pendant le carnaval , une vieille statue de bois 
qui représentait Priape tout entier, et dans les 
proportions antiques : c'est-à-dire, que le trait 
qui distingue ce Dieu, était trèsr-disproportionné 
avec le reste du corps de l'idole : il s'élevait 
jusqu'à la hauteur de son menton. Les habi- 
tans du pays nommaient cette figure il santo 
MembrOy le saint Membre. 

Joseph Davanzati, archevêque de cette ville, 
qui vivait au commencement du dix-huitième 
siècle, abolit cette cérémonie anti(|ue (i).Elle 
était évidemment un reste des anciennes fêtes 
de Bacchus, appelées Dionysiaques chez les 
Grecs, Libérales chez les Romains, et qui se 

(i) Suidas , au mot Priapus, 

(2) C'est à un Napolitain , Dominique Forges Da^ 
i^anzaii, neveu de rarchevêque Davanzati, et prélat 
Ganosa , que je dois cette anecdote. 
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célébraient vers le milieu du mois de mars. On 
saiè que le Phallus figurait avec distinction dans 
ces pompes religieuses. 

Un culte semblable existait en 1780 dahs le 
même royaume; et peut-être il y subsiste en- 
core,. Les détails que je vais donner sont ex- 
traits d*une relation écrite en italien par un 
particulier habitant du lieu où ce culte est en 
vigueur. Cette relation^ adressée à sir Williams 
^amiVton, ambassadeur du roi d'Angleterre au* 
près de la cour de Naples, fut ensuite trans- 
mise^ par ce ministre, à Joseph Banks ^ prési- 
dent de la société royale de Londres. 

A Iserniay ville de la comté de Molise, il se 
tient tous les ans, le 17 septembre, une foire 
du genre de celles qu'on nomme en Italie Per- 
donanze ( Indulgence ). Le lieu de la foire est 
sur une petite colline située entre deux riviè- 
res, à un petit quart de lieue de la ville. Dans 
la partie la plus élevée de cette colline, est une 
ancienne église , avec un vestibule , qu'on dit 
avoir appartenu à l'ordre de Saint-Benoît : elle 
est dédiée à saint Côme et à saint Damien. Pen- 
dant la foire , qui dure trois jours, on fait une 
procession à laquelle on porté les reliques de 
ces saints. Les habitans des environs, attirés par 
la dévotion et par le plaisir, s'y rendent en 
foule. Ceux de chaque village ont un costume 
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particulier; en outre les jeunes filles^ les fem- 
mes mariées, et les femmes de joie (Donne di 
pûz^er^), portent chacune un habit qtd distingue 
leurs divers états. Ce concours offre un speete^le 
très-varié. 

On voit dans la ville d'Isemia, ainsi que dans 
le lieu où se tient la. foire, des hommes qui 
vendent des figures eu cire, dont les chrétiens 
font des oilrandes à leurs daints, comme les 
païens en faisaient à leurs die;ux : ces figures 
sont appelées vœux ou ex voto. Ces rœux en 
cire ont la forme du membre a^igé, pour la 
guérison duquel les dévots viennent intercéder 
le saint. On lui fait hommage de ce simulacre; 
on Tappend à sa chapelle; sans doute afin que 
le saint, Tayant sans cesse devant les yeux^ 
n'oublie pas ce qu'on lui demande , ou plutôt 
de peur qu'il ne se méprenne y et que sa vertu 
n'atteigne une partie saine, au lieu de la partie 
malade. 

On y voit des jambes, des bràs^ des faces 
humaines en cire j mais ces vœux-là ne sont 
pas les plus nombreux (ma poche sàno queste). 
Ceux qui abondent le plus chez les marchands, 
et ceux pour lesquels les dévotes ont de la 
prédilection, je les nommerai, comme les an- 
ciens Grecs, Phallus. L'auteur que j'extrais les 
appelle Membri viriU di cera. On en voit de 



^ tous les â^> dans tous les états^ de toutes^ Iqs 
grandews. 

Ceux qm ctébitent cette ma^rchandise tien* 
xL^t une QorbeilLe et uaplat : la corb^eille con- 
tient les Phallus en cire; et le plat sert à re- 
cueillir les aumônes des déçois acquéreurs. 
Ces marchands vont criant ; Saint Câme^ saint 
Dmwn! Si on leur demande combien ils les 
rendent , ils répondent : Plus vous donnerez , 
plus %xous aurez de mérite. 

Sous le vestibule de l'église sont deux tables. 
Près de cbacune d'elles est assis un cbanoûae. 
L'un, qui est orditiairement le primicier^ crie 
à ceux qui entrent dans l'église : Ici on reçoit 
V argent pour les messes et pour les litanies. 
L'autre, qui est l'archiprêtre, crie aussi de son 
côté iC.est ici que Ton reçoit les vœux. Celui-ci 
recueille, dans ua bassin, lès vœux de cire que 
les dévots ont achetés à la foire , et reçoit quel- 
ques monnaies que chacun d'eux ne manque 
pas de lui donner en déposant son vœu. 

On ne voit guère que des femmes à cette 
fête. Ce sont elles qui en font presque tous les 
fraisj ce sont elles qui prient, aVec le plus de 
ferveur , les deux saints qui jouent ici en com- 
mun le rôle de Priapej ce sont cilles, sur-tout, 
qui contribuent le plus à décorer leur chapelle 
de nombreux Phallus en cire. L'auteur italien 
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ajoute . une particularité remarquable : lors- 
qu'elles présentent à Tarchiprêtre le simulacre 
de cire, elles prononcent ordinairement de 
pareilles phrases : iSaf/i^ Côme,je me recom- 
mande à toi. Saint Côme^ je te remercie. Ou 
bien : Bon saint Côme, c'est ainsi que je le 
véuœ (i)' 

En disant ces mots, ou quelques autres sem- 
blables, chacune d'elles ne manque jamais, 
avant de déposer le PhaUus, de le baiser dé- 
votement 

Cela ne suffit pas pour opérer des guérisons 
miraculeuses, pour féconder les femmes stéri- 
les ; il faut une autre cérémonie , qui est sans 
doute la plus efficace. 

Les personnes qui se rendent à cette foire 
couchent, pendant deux i^uits, les unes dans 
l'église des pères Capucins, les autres dados 
celle des cordeliers; et, quand ces deux églises 
soûl insuffisantes pour contenir tout lé monde, 
l'église de YErmitage de Saint^Côme reçoit le 
trop plein. 

Dans les trois édifices, les femmes sont, 
pendant ces deux nuits, séparées des hommes. 
Ceux-ci couchent sous le vestibule, et lès fem- 
mes dans l'église ; elles y, sont gardées, soit dans 

(i) ^ questo € quelle che osservai. 
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l'église des Capucins ^ soit dans. celle des Gor- 
deliers^ par le père gardien^ par le vicaire et 
par un moine de mérite. Dans ï Ermitage, c^est 
l'ermite lui-même qui veille auprès d'elles. 

On conçoit maintenant comment peut s'opé- 
rer le miracle que les femmes stériles viennent 
réclamer. La vertu des saints Gôme et Damien 
s'étend même jusque sur les jeunes filles et sur 
les veuves {i). 

L'auteur de cette relation me paraît un franc 
incrédule : il semble convaincu que les femmes 
fécondées en cette occasion le sont^ sans que 
les bienbeureux saint Gôme et saint Damien 
s'en donnent la peine (2). 

Gette fête est suivie d'autres cérémonies. 

Dans l'église, et près du grand autel, on fait 
la sainte onction avec de l'huile de saint Gôme. 
La recette de cette huile est la même que celle 
qui est indiquée dans le Rituel romain : on y 
ajoute seulement l'oraison des saints martyrs, 
Gôme et Damien. 

(i) Ce n'est pas moi , c'est Tauteur italien qui parle. 
Yoici ses expressions .* E spesso la grazia s* étende , 
sensa maraviglia , aile zitelle e vedove ,^ che per due 
nottihanna dormito , alcune nelle chieza de P. P. Zoc- 
colanti ed altre delli capucinL 

. (a) Si fanno spesso miracoli senza incomodo delli 
santi. 



Ceux qui sont aMigés^ de quelques maux se 
présentent à cet suitel; mettent^ sans honte ^ à 
découvert ht partie malade, laquelle est tou* 
jours F<MrigiBat de la %ure en cire qu41s ont 
ofljierte. Le chanoine, en administrant Fonc- 
donrSor le mal, réeite cette prière : Per inter-^ 
oessionem beati Cùsmi^ liberet êe ab^ omni malo. 
Amen. 

Cette huile sainte ne sert pas seulement à 
Vooictîon que le chanoine administre; mais 
on la distribue dans de Urès-petifes caraffès, 
i£it qu'elle puisse servir à oindre les lombes 
de ceux ^ ont mal à cette partie. Dans la pré- 
sente année 1780, ajoute notre observateur 
italien, quatorze cents de ces caraffes ont été 
débitées aU2c dévots de ces pays (i). 



(i) Cette relation italienne se trouve insérée dans un 
ouvrage anglais, intitulé: An accoufit of the remains 
ofihe ff^orshîp ofPriapus , lateljr existing at Isemia 
in the Kingdom ofNaples , etc. Bjr. R. P. Knight, 

Un événement terrible vient presque d'anéantir la 
ville dlsernia , et avec elle peut-être les derniers restes 
du culte antique du Phallus en Europe. Un tremble- 
ment de terre qui a causé des ravages affreux dans une 
grande partie du royaume de Naples , le 7 thermidor 
an i3 (ou le 26 juillet iSoS), vient de réduire cette 
ville en un monceau de ruines : plus de quinze cents 
personnes , *dit-on , y ont perdu la vie. 
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On tronre en Angl^teite^ et le corps des 
officiers ée la marine en offi-e vatt exemple^ des 
restes de ce culte ou dé âes hàbilmies dans une 
société' mystérieuse^ nommée ie très^Hmèien 
et le très-^puis^ani ordre de Beggars Senmssan 
et Merryland^ dont en 1761 le sir Louis Ghâm^ 
ber était le grand maître. Le seean de t;ette so^ 
ciété offre, comme pièce principale, un PhaUus 
bien caractérisé: au dessus est un ancre ^ et au 
dessous une forteresse* On ne sait pas pourquoi 
cette société, dont j'ai un diplôme sous les yeux, 
et qm ne contient que des vœux sur la prospé- 
rité de Findustiie > du comnierce^ des manufac^ 
turefi, et des afifanchissemens de douanes et 
autres droits, prend pour symbole une figure 
autrefois sacrée, aujourd'hui si indécente : c'est 
le secret des initiés. 

Ainsi les chrétiens ont, comme les Grecs et 
les Romains, observé en dîvers lieux toutes les 
parties du culte du Phallus ou de Priape. Ils 
l'ont adoré sous le nom de Fascinum, comme 
un préservatif^ une amulette puissante; ils l'ont 
adoré sous le nom de différens saints , comme 
le dispensateur de la fécondité chez les fem- 
mes. Us lui ont fait des libations, lui ont adressé 
des prières, ont promené son effigie en proces- 
sion, et ont appendu^ dans ses chapelles, des. 
ex votOy simulacre du sexe viril. 
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A l'exception de l'usage de racler lePhaliu^^ 
et d'avaler cette raclure avec de l'eau, usage 
dont je ne connais point d'exemple dans l'anti- 
quité, toutes les autres' pratiqués appartiennent 
au culte que les anciens rendaient à Friape. 

Les chrétiens, en conservant ce culte si 
étranger a leurs dogmes, n'avaient point les 
motifs excusables des peuples qui Jlirofessaient 
le sabéisme ou les religions qui en sont déri- 
vées : ceux-ci adoraient dans le Phallus l'em- 
blème du soleil régénérateur; les chrétiens, 
qui n'étaient attachés à ce culte que par la rou- 
tine, n'y voyaient qu'une sorte de talisman. 
L'on peut dire que, si le Phallus était un objet 
sacré pour les anciens, il ne pouvait être qu'un 
objet de ridicule et d'indécence dans les reli- 
gions modernes de l'Europe » qui sont basées 
sur des principes très-diflFérens. 
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CHAPITRE XV. 



De quelquerusages et institutions civiles et religieuses 
des siècles passés , dont l'indécence égale ou surpasse 
celle du Culte du Phallus. 



Le culte du Phallus ou de Prîape, chez les 
chrétiens de l'Europe -, dans les siècles qui ont 
précédé le nôtre, nfous paraît aujourd'hui si 
étrange, si invraisemblable; si incohérent avec 
nos moeurs, qu'on est tenté de révoquer eu 
doute les témoignages nombreuît qui prouvent 
son existence. U est donc nécessaire, pour feire 
disparaître ces doutes, d'examiner si les mœurs 
du temps et dés pays où ce culte se maintint 
lui étaient aussi contraires qu'on le pense vul- 
gairietnent;si ce culte tranchait trop fortement 
avec l'esprit et les usages; et si son indécence 
égalait ou Surpassait ceHe de certaines pitati- 
ques> de certaines institutions civiles et reli-r 
gieuses, qui existaient à la même époque. 

Je ne ferai point ici l'histoire complète des 



mœurs absurdes et barbares qui ont souillé l'Eu- 
rope entière pendant plusieurs siècles: la ma- 
tière, très-abondante, excéderait le cercle dans 
lequel mon sujet est circonscrit. Je ne m'occupe- 
rai pas même sommairement de tous les usages, 
de toutes les institutions, ni de tout ce qui peut 
caractériser les mœurs en général : léf tableau 
en serait hideux, et deviendrait aussi humiliant 
pour Tespèce humaine qu'instructif pour elle. 
Je dois me borner à peindre, dans un cadre 
très-étroit, quelques-uns seulement de ces 
usages, de ces institutions, qui ont des rapports 
bien directs sLvec Jfii chasteté et la pudeur, par 
conséquent avec le culte du Phalhis. Encore ' 
ne ferairje qu'eJBeurer cette partie délicate, 
qu'esquisser rapidement les niasses du tableau^ 
et que rassembler les traits les plus saillans qui 
caractérisent les mœurs pre^u^e ignorées des 
treizième, quatorzième et quinzième siècles* 

Mais ce que j'exposera.i s^fi^çi pour coigivain- 
cre d^impéritie ces déclapiateur^ perp^tu^els qui, 
obligés par faiblesse oiA par esprit de parti ;de 
se traîner servilement dau^les vieilles et pro- 
fôndies onnières de la routine; çQsse^Hftblant au 
vieillard ddnt parle fioraoe, v^-ntend^ sftns lesr 
connaître ,' les siècles passés aux dépens: dîi pré- 
sent (i>.. On y Terra qiie lesinidécôiKçs praû- 

(i) Làudator^ temporis actù Art "poétique , vers 178. 
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quées par nos boas aïeux ne le cèdent ffàète 
à celles des anciens Grecs et Ramains. 

Je parlerai d'abord dei^ttsages qui tiennent à 
la vie civile, et je passerai ensuite à ceux qui 
ont rapport à la religion. 

La foi conjugale était jadis si facilement vio- 
lée, la conduite des femmes inspirait une telle 
méfiance, que les époux se trouvaient obligés 
d'emprisonner leurs épouses et leurs filles, de 
les assujétir à une surveillance continuelle, et 
de faire pis encore : d'imaginer une clôture 
mécanique qui conservait malgré elles leur 
honnem* intact, et fermait tout accès à la vo- 
lupté. On attribue à François de Carrara, yi- 
guiar impérial de Padoue , qui vivait vers la fiii 
du qtiatorziièffle. siècle, f invention deiiceintu- 
res de chasteté. H avait àiiisi cadenassé toutes 
les femmes qui composaient son' séraiï.^îSies ac- 
tes de cruautés le trainèrénr^ur 1^6hàfaû(i'j et 
il fut ^aii^lé, rad i4o^5, par afi*êt du sénat (fe 
Venise, tin des éh'éf^'^i'accG*dsattdn contre lui 
était l'emploi des ceÎTttures dectuisfèteponT^ses 
-maîtresses; et Ton cbhser^a lông-léiiips, a Ve- 
mse,'dans le palais de Saint-Màfé, suivant Mis- 
son , un coflTre rempli de ces ceintiii-ès et demies 
C2(denas, comme piècps^cje conviction dans le 
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procès fait à ce monstre (i)j mais je crois cet 
usage beaucoup plus ancien. 

Depuis ce temps, dît-on, la mode en fut 
adoptée en Italie. Voici comment Voltaire ex- 
prime les suites de ce mauvais exemple ; 

Depuis ce temps , dans Venise et dans Rome , ' 
II n'est pédant » bourgeois ni gentilhomme , 
Qui , pour garder Thonneur de sa maison ^ 
De cadenas n'ait sa provision : 
Là , tout jaloux 9 sans crainte c[a'on le blâme , 

Tient sons la clef là'vc'riu de sa femme. 

t 
— I . 

Cette moide faillit s'introduire en France sous 
le réègne d'Henri II. « Brantôme dit que, du temps 
» du roi,Henri, il y eut un certain quincaillier 
» qui apporta une douzaine de certains engins 
» à la foire de Saint-Germain pour brider le 
» cas dçs femmes, qui estoient fails de fer^ et 
>) ceintiiroient comme une ceinture^ et venoient 
» a se prendre, par le bas et se fermer en clef, 
» si subtilement faits qu'il n'estait pas pos^ble 
» que la femme, en estant bridée une fois, s'e'ja 
j) pùtjaniais prévaloir pour cç doux.pjaisir. . . 
M On dit qu'il y eut quelques cinq, ou six maris 
V jaloux et fâcheux qui en achetèrent, et bri- 
» dèrent leurs femmes de tçlle façon, qu'elles 
» purent bien dire : Adieu, bon temps. . . ! On 

'* (i) MlssoUy Voyage éCItalie^ tom. i, p. 217. 
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» dit plus ^ qu'il y eut beaucoup de galands et 
« hoanestes gentilshommes qui menacèrent 
» de telle façon le quincaillier que, s'il se 
» mesloit jamais de porter telles ravaudéries , 
» on le tueroit, et qu'il n'y retournast plus, 
» et jettast tous les autres qui estoient restés 
j) dans le retrait: ce qu'il fit (i), >» 

Dans les premiers temps du christianisme, 
les filles, les religieuses , accusées d'impudicité, 
étaient soumises à une visite scrupuleuse d'où 
devait résulter la preuve de l'innocence de 
l'accusée ou celle du délit. Siagrius, éréque 
de Véronne, et qui vivait vers la fin du qua- 
trième siècle de l'ère vulgaire, condamna une 
religieuse à subir cet outrageant examen. Saint 
Ambroise, son métropolitain, désapprouva la 
sentence de l'évéque , traite cet examen d'indé- 
cent, et atteste parla son existence. Le sentiment 
manifesté de ce prélat et de quelques autres 
n'empêcha point l'usage de se maintenir très- 
long-temps. Les tribunaux ecclésiastiques et 
civils ordonnèrent souvent cette preuve; et Ve- 

(a) Brantôme, tom. 2; Dames galantes , p. 112, 
1 1 3. Rabelais parle de ces ceintures quHl nomme à la 

Bergamasque : « Le diantre m'emporte si je 

>» ne boucle ma femme à la bergamasque /quand je par- 
* tirai hor^ de mon sérail» »» ( Pentagruel ^ liv. 3 , 
chap. 35. ) 

II. 20 
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nète rapporte le procès-verbal d'une pareille 
visite faite par l'ordonnance du prévôt de Paîis^ 
de Van 1672^ sur une femme qui se plaignait 
d'avoir éprouvé la violence d'un libertin (i). 

Le congrès j qui faisait partie de notre juris- 
prudence ancienne^ dont les formalités sont 
encore plus indécentes, n'est qu'une extensioa 
de cet usage. Yoici quelle en était la procé-^ 
dure. 

Lorsque deux époux demandaient leur sépa-* 
ration ou la déclaration de la nullité de leur 
mariage jr pour cause d'impuissance ou de quel- 
que imperfection corporelle, l'offîcial ou le 
juge de l'église (car c'était toujours des prêtres 
qui se mêlaient de pareilles affaires ) commen- 
çait par ordonner la visite complète du corps 
des deux parties plaidantes. Des médecins,, des 
chirurgiens , des matrones, procédaient à cette 
visite; et, d'après leur rapport , qui n'était ja- 
mais décisif, TofEcial ordonnait le congrès. 

On noknmait de nouveau des experts : eux et 
les parties se réunissaient dans une chambre. 
Là, les deux époux étaient encore très-scrupu- 
leusement visités, tz^^ depuis le sommet de la 
tête jusqu'à la plante despieds , ditun juriscon- 

(i) Tableçu de V Amour considéré dans l'état du ma- 
riage y. part. 2, chap. 2: art. 3. 
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sulte^ dont j'emprunte ces détails, (c Gela fait, 
M ajoute-t-il y et après que la femme a pris un 
^) demi-bain^ Thomme et la femme se couchent 
» en plein jour en un lit, les experts présens, 
» qui demeurent en la chambre, ou se retirent 
( si les parties le requièrent, ou l'une d'elles ) en 
» quelque garde-robe ou g*alerie prochaine, 
» la porte entr ouverte néanmoins; et, quant 
M aux matrones, elles se tiennent proche du lit. 
» Les rideaux étant tirés > c'est à l'homme à se 
» mettre en devoir de faire preuve de sa puis- 
» sance, où souvent adviennent des disputes et 
M altercations ridicules (i). » 

On se doute de la nature des altercations qui 
doivent s'élever entre deux époux ennemis, for- 
cés d'agir en amans : je les épargne aux lecteurs, 
ainsi que plusieurs autres détails licencieux, et 
d'autant moins attrayans qu'ils sont les tristes 
effets de l'inimitié et de la contrainte. Je n'a** 
jouterai que cette particularité, qui offre un 
nouveau trait de l'indécence de ces procédures, 
w Ce qui est encore plus honteux, dit un écri- 
.)) vain du dix-septième siècle, c'est qu'en queP 
» ques procès les hommes ont visité la femme, 
» et au contraire les femmes ont été admises à 



(i) Discours sur l'impuissance de l'homme owde la 
femme , etc. , par Vincent Tagereau , Angevin | chap. 6. 
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» visiter l'homme : qui a été cause d'une si 
» grande irrisîon et moquerie que telles pro- 
» cédures ont servi de contes joyeux et plaisans 
i) discours en beaucoup d'endroits (i). » 

Je ne parlerai pa^ non plus du rapport plein 
d'obscénités d'après lequel le juge d'église 
prononçait sa sentence. Je dirai seulement que 
la description des objets litigieux len était la 
matière principale^ que l'épreuve du congrès 
était répétée jusqu'à trois fois, et que cette pro- 
cédure ne fut abolie que le i8 février 1677 , 
par arrêt duparlenï^ûtdeParis. 

L'indécence des peines portées contre les 
adultères n'était pas moindre. Les coupables 
des deux sexes étaient condamnés k faire une 
promenade, par les rues de la ville, entièrement 
nus, ou bien à suivre , dans ce même état, les 
processions les plus solennelles. Des femmes 
convaincues d'avoir dit des injures à d'autres 
femmes subissaient une peine semblable. Quel- 
quefois on leur permettait de garder une che- 

\ (i) Traité premier de la Dissolution du Mariagepour 
Vimpuissance et froideur de Vhomme ou de la femme, 
par Antoine Hotman , p. 63. On peut consulter, sur le 
même sujet , le Traité de la Dissolution du mariage 
pour cause ^ impuissance , avec quelques pièces cu- 
rieuses }\t Dictionnaire de Bajle, article Çi/e/fc/iec; 
le Congrès de Cythhre, du marquis dcMaffey, etc. , etc. 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERINES. Sog 

mise; mais la femme coupable était forcée de la 
relever très-haut, afin d'y contenir de grosses 
pierres qu'on l'obligeait de porter pendant le 
cours de la procession ou de la promenade par 
les rues delà ville; et la femme insultée pi-? 
quait avec un aiguillon les fesses nues de la 
patiente (i). 

On ajoutait, même, en quelque pays, une 
circonstance qui rendait la cérémonie plus in-r 
décente encore : les adultères étaient égale-r 
ment promenés tout nus parla ville. La feipme 
marchait devant, et tenait d'une main lé bout 
d'une corde, dont l'autre bout était attaché aux 
parties sexuelles de l'homme. Ce dernier uçage 
existait en France dans la petite ville de Martel 
en Limosin, dans celle de Clermont^Soubiran , 
en Languedoc,^ dans plusieurs autres lieux, 
et notamment en Suède (a). 



(i) Je rapporte un seul exemple de celte espèce 
de peine , tiré d'un cartulaire de Champagne : « La 
» femme qui dira vilonie à autre, si comme de pu-^, 
» tage y payera cinq sols , ou elle portera la pierre 
» toute nue en sa chemise à la procession , et celé la 
» poindra après en la nage (fesse) d^un aiguillon. » 
(Glossaire de Charpentier, au mot Naticœ. ) 

(2) Voyez , pour ces différens usages , le Glossaire d* 
Ducange, aux mots Processiones publics y Vilaniù , 
Lapides catenatos ferre , Putagium ; le Supplément 
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Tous ces usages^ attestés par les chartes de 
communes^ monumens les plus authentiques 
et les plus curieux de l'histoire des n!Lœurs de 
nos aïeux, paraissent avoir été généralement 
admis en France, ainsi que dans quelques au- 
tres pays de l'Europe. 

On punissait tout aussi indécemment les 
femmes publiques coupables de quelques ex-* 
ces. On les^ condamnait à parcourir les rues 
de la ville, ioutes nues, et montées sur un 
âne,, le visage tourné du côté de la queue de 
eet animal. C'est à cette punition que le duc 
d'Orléans, îPrère de Louis XIII, fit condamner 
la Nes^eu , après avoir fait plusieurs fois la dé-^ 
bauche chez elle. Cette courtisanne, fameuse et 
immortalisée par*deux vers de Boileau, par- 
courut les^ rues de Paris, montée toute nue sur 
un âne (i). 

Il faut parler de ce droit odieux qui, pendant 
plusieurs siècles^ a subsisté en France et dans 
d'autres états, par lequel les seigneurs séculiers 

* audit. Glossaire , par Carpentier , aux mots Approbatus^ , 
Parus, NaticOf ; h» Coutumes * et établissemens du 
château de Clermont-Soubiran , imprimés à Agen en 
i5g6. On y voit une gravure en bois qui représente ce 
châtiment. Voyez aussi Olaus Magnus, de ritugentium 
septerU. , lib.4 > cap« 6. 
(i) Fuveteriana yi^. 2^^» 
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et ecclésiastiques enlevaient aux époux les pré- 
mices du mariage, et venaient, par leur pré- 
sence impure , souiller la couche nuptiale. Ce 
droit était connu en Ecosse, en Angleterre, 
sous les noms de marchette et de prélibation; 
en Piémont, sous celui de caz^agioi et en 
France, sous ceux de cuUagCy cuUiage ou de 
jus cunrd (i). 

Les moines de Saint^Théodard jouissaient 
de ce droit sur les habitans de Motiî^Aurlol, 
bourg qui avoisinait leur monastère. « Dans 
i) les dépits féodaux,, dit l'historien du Quercy^j, 
» ils avaient \ejus cunni, reste de FaDcienne 
» barbarie, droit aussi déshonorant pour ceux 
» qui l'exigeaient que pour ceux qui y étaient 
)) assujétis (2). n 

Les habitans, si vivement outragés, s'adres- 

(i) Yoye^ le Glotçaire de Dacange, au mot Marcheta, 
(2) Histoire du Quercj-, par de Cathala-Coture, t. i, 
chap. lô-jp. ï34et6mY. 

Je ne puis partager l'opinion de l'historien du Quèrcy. 
Le déshonneur est pour celui seul qui ordonne et se 
croit en droit de commettre des violences : celui qui les 
endure m^gré lui n'est déshonoré que dans l'esprit du 
sot vulgaire. L'assassin et non la victime est criminel, et 
encourt l'infamie publique. Il faut répéter ce principe, 
qui , quoique très-évident , n'est pas encore entré dans 
toutes les têtes , comme on le voit ici. 
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sèrent au seigneur suzerain^ le comte de Tou*' 
louse, qui leur permit de s'établir près d'un de 
ses châteaux y situé dans le voisinage de l'ab*- 
baye. Ils sV portèrent avec empressement. Plus 
libres et à l'abri de la tyrannie monacale^ ils 
prospérèrent; et leur nouvelle habitation reçut 
le nom de MorUauban. Tel fut l'événement qui 
donna naissance à cette ville considérable du 
Quercy. 

Ce droit, perçu par les rois d^ Ecosse , y avait 
excité plusieurs soulèvemens. Les seigneurs de 
Persanni et de Preslj^ en Piémont, s'étant re- 
fusés à le remplacer par une contribution^ 
leurs sujets secouèrent le joug, et se donnèrent 
à Amédée IV, comte de Savoie. 

' Le seigneur de Bargone dans les états de 
Parme, aujourd'hui département du Taro, 
jouissait du même droit. On raconte qu'une 
jeune mariée, voulant s'y soustraire, se jeta par 
la fenêtre de sa chambre. Il résulta de cet évé- 
nement tragique que ce droit atroce ne fiit 
plus exigé (i). 

Les chanoines de la cathédrale de Lyon pré- 
tendaient aussi avoir le droit de coucher, la 



(i) Description historique, etc. , des États de Parme^ 
par Moreau-Saint-^Mérry ( Manuscrit. ) 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MOBEBNES. Si 5 

première nuit des noces , avec les épousées de 
leurs serfs ou hommes de corps (i). 

Les évêques d'Amiens, les religieux de Saint^ 
Etienne de Nevers, avaient le même droit^et le 
percevaient effrontément. 

« J'ai vu, dit à ce sujet Boërius^ à la cour de 
)) Bourges, un procès porté, par appel^ devant 
» le métropolitain , par lequel un curé de pa- 
» roisse prétendait avoir le droit de coucher, 
» la première nuit des noces, avec la nouvelle 
» mariée. La cour abolit le prétendu droit, et 
» condamna le curé à l'amende (2). » 

Il ajoute que plusieurs seigneurs de la Gas- 
cogne ont le même droit, mais qu'ils se sont 
réduits à introduire seulement, dans le lit de la 
nouvelle épouse, une jambe ou une cuisse; à 
moins que les vassaux n'entrent en composition 
avec leur seigneur, et ne payent ce qu'il leur 
demande. Ce droit est nommé cuissage ondroii 
de cuisse. 

« Un seigneur , qui possédait une terre con- 
» sidérabledansleVexin normand, assemblait, 
» ditSaint-Foy, au mois de juin, tous ses serfs. 



(i) Camillus Borellus, Biblioiheca , Genn. , tom. i ; 
Essais sur Paris , par Saint-Foy , tom. 2 , p. 172. 

(2) Boerius Decis. 297, n* 17 ; Ducange , Glossaire^ 
au mot Marcheta. 
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M de l'unit de l'autre sexe^ en âge d'être mariés^ 
» et lear faisait donner la bénédiction nuptiale; 
» ensuite on leur servait du vin et des viandes. 
» Il se mettait à table^ buvait^ mangeait^ et se 
)) réjouissait av^c eux; mais il ne manquait ja** 
M mais d'imposer aux couples qui lui parais- 
n saient les plus amoureux quelques condi^ 
M tions qu'il trouvai» plaisantes. Il prescrivait 
>^ aux uns de passer la nuit de leurs noces au 
» haut dun arbre y et dj consommer leur nui^ 
» riage; à d'autres, de le consommer dans la 
» rivière dAndelle^ oïl ils se baignaient penr- 
» dant deux heures nus en chemise, etc. (i). » 
Rapportons quelques traits de l'ancien état 

(i) Essais histùriques'àQ S^mirPo^j y toro. 5, p. i57 
çt i58. 

C9 serait un tableau assez curieux que celui qui of- 
frirait les droits absurdes^/idicules et iudécens, auxquels 
les seigneurs du bon vieux temps assujétissaient leurs 
serfs ou vassaux. J'en rapporterai ici un seul exemple , 
que Ton trouve consigné dans les registres de la Cham- 
bre des Comptes (liasse 21 des Aveux du Bourbonnais, 
aveu de la terre de Breuil, rendu par Marguerite de 
Monduçon, le 27 septembre i3g8). Après avoir établi 
le droit qu'avaient ces seigneurs sur les femmes qui bat- 
taient leurs maris, l'acte porte : Item et insuper qua- 
libetjtlia communis , sexus videlicft viriles guoscum-- 
'que cognoscente , de nçvo in nfilli Montislucii este-- 
miente , quatuor denarios semel , aut unum bombum^ 
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de la prostitution dans les villes; mais , au- 
paravant , arrêtons-nous nn peu sur ses causes. 
Bans les états civilisés, la cause première de 
la corruption des mœurs consiste en ime trop 
grande réunion d'habitans dans un même lieu»^ 
Les causes secondaires, qui donnent une acti*-^ 
vite funeste aux miasmes moraux, sont le dé*-^ 
faut de police, la disproportion des fortunes^ 
et un trop grand nombre de célibataires. Une 
police qui ne réprime point convertît les vices 
particuliers en habitudes générales , les auto- 
rise, les fortifie. La trop grande disproportion 

siye vulgariter vs vet , super pontem de Castro Mon^ 
Uslucii solvendum» 

« En outre, chaque fille publique qui se livre à quel* 
» que homme que ce soit , lorsqu'elle eutre pour la pre- 
» mière fois dans la ville de Monduçon , doit payer , 
» sur le pont de cette viUe , quatre deniers , ou y faire 
» un pet, » ( Traité de là police jj^ar Delamare,tom. i , 
p. 493; Glossaire de Ducaoge ^ au mot Bombum, etc.) 

On trouve dans ce Glossaire un autre exemple d'une 
pareille redevance. Celui qui , en Angleterre , tenait en 
. fief des terres de sergenterie , dans le territoire de He— 
mingston , comté de Sufiblc , était obligé de venir, cha- 
que année , le jour de Noël , à la cour , et de faire , de- 
vant le roi, im saut, un sifflement et un petit pet.... 
Debuitfacere, die natali dominiy singulis annis, coràm 
domino rege unum saltum^ unum siffletum et unurtp 
bombulum. 



I 
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de fortune divise la population en deux classes : 
Tune^ oisive, pour se soulager du poids de Fen- 
nui^ concevant des goûts successifs et toujours 
plus irritans, des jouissances factices ou raffi- 
nées, a besoin de corrompre; Fautre, tour- 
mentée par des besoins réels, a besoin d'être 
corrompue pour recevoir le prix de la corrup- 
tion. Les célibataires, quelle que soit la loi qui 
leur commande cet état, ne peuvent long-* 
temps résister au vœu de la nature, parce que 
les lois qui la contrarient sont toujours impuis- 
santes: ils sont donc réduits aies transgresser^ 
et à augmenter ^e nombre des agens de la cor- 
ruption publique. Ainsi ce n'est point le man- 
que de prêtres célibataires, comme on le pense 
vulgairement, mais ce sont leurs passions etleur 
multitude qui contribuent à amener la dépra- 
vation des mœurs. Il est constant que le pays 
de l'Europe où les mœurs sont le plus dépra- 
\ vées est celui où les prêtres sont le plus abon- 

\ dans : c'est un fait avéré, devant lequel vien- 

\ nent se briser tous les sophismes contraires. 

• , Or, dans les siècles dont j'esquisse les mœurs, 

' celte grande population des villes, cette cause 
- première de leur corruption n'existait pas aussi 
éminemment qu'elle existe aujourd'hui.. Les 
villes capitales de provinces étaient bien moins 
i habitées que ne le sont certains villages, el Paris 



7 
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moins peuplé que certaines villes de provin- 
ces; et cependant^ quoique les cérémonies re- 
ligieuses et la crédulité ne manquassent point, 
la corruption était dans les treizième, quator- 
zième et quinzième siècles, par le défaut de 
police et l'abondance de. célibataires, beaucoup 
plus grande qu'elle ne l'est maintenant. Je vais 
en fournir quelques preuves. 

On trouve que, dès le commencement du 
douzième siècle , Guillaume VII, duc d'Aqui- 
taine et comte de Poitou^ fit construire, dans 
la petite ville de Niort, un bâtiment sembla- 
ble à un monastère, où il recueillit toutes les 
prostituées. Il voulut en faire une abbaye de 
femmes débauchées, dit Guillaume, moine de 
Malmesbury. U y créa des dignités d'abbesse , 
de prieure et autres , dont il gratifia les plus 
distinguées dans leur commerce infâme (i). 

Depuis long-temps il existait à Toulouse un 
lieu de débauche très-célèbre , auquel plusieurs 
de nos rois donnèrent des privilèges : il portait 
de même le nom d^abbajre. Charles VI donna 
en sa faveur des lettres dont voici quelques 
passages. Il débute ainsi : « Oye la supplication 

(j) De Gestis rcrum anglorum, JVillflmi MalnK^r-- 
buriensis ^ lib. 5, p. 170. 
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>) qai faite nous a été de la partie des filles de 
» joye ^ bordel de Toulouse, dit grani ab^ 
haje, etc. » Fuis il ordonne au sénéchal et 
viguier de'Toulouse et autres officiers de faire 
« lesdites suppliantes, et celles qui, au temps à 
ïi venir, seront ou demeureront en Yabbaye 
» susdite^ jouir et user paisiblement et perpé-* 
» tueUement^ sans les molester ou souffrir être 
(( molestées j ores ne pour le temps à venir. » 
Ces lettres sont du mois de décembre 1589(1). 

Charles VII, en 14^5, accorda aussi des lettres 
de sauve-garde en faveur de la même mai- 
son de la grant abbaye^ occupée par les fem- 
mes publiques^ à la demande des capitouls et 
du syndic de la ville, w On voit par ces lettres, 
» disent les historiens du Languedoc, que la 
M ville de Toulouse retirait quelque profit de 
» ce lieu de prostitution : tant on était, en ce 
» temps-là, peu réservé à garder du moins les 
» bienséances (2). » 

Dans plusieurs autres villes de France, les 
lieux de débauche étaient qualifiés ^ abbaye ^^ 

(1) Histoire générale du Languedoc , tom. 4 > Preu- 
ves ,p. 370. Ordonnances des Rois de France , tom, 7 , 

p. 327, 

• \ 

, (a) Histoire générale du Languedoc ^ tom. 4? p- 4^* 
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et celles qui y présidaient portaient le titre 
^abhesse (i). 

A Paris y les femmes prostituées formèrent 
un corps de profession. « Elles furent , dit 
» Saint-Foy^ imposées aux taxes, eurent leurs 
» juges > leurs statuts. On les appelait ^êmme^ 
» amoureuses^ filles folles de leur corps. Tous 
M les ans, elles faisaient un^ procession solen- 
» nelle le jour de la Madeleine. On leur désigna, 
w pour leur commerce, les rues Froimentel, 
» Pavée, Glatigny, Tyron, Chapon, Tire- 
» Boudin j^ Brise-*Miche, du Renard, du Hur- 
» leur, de la Vieille-Bouclerie, l'Abreuvoir, 
» Maçon et Champ-Fleuri. Elles avaient dans 
» ces rues un clapier qu'elles tâchaient de ren- 
» dre propre et commode. Elles étaient obli- 
» gées de s'y rendre à dix heures du matin , et 
» d'en sortir dès qu'on sonnait le cous^re-feuy 
M c'est-à-dire à six heures du soir en hiver, et 
» entre huit et neuf en été. Il leur était absolu- 
» ment défendu d'exercer ailleurs, même chez 
» elles. Celles qui suwaient la cour, disent du 
» Tillet et Pasquier, étaient tenues, tant que le 
» mois de mm durait , défaire le lit du roi des 
» rïbauds (a). » 

r 

(i) Glossaire de Ducange, au mot Abatmœ , et son 
Supplément , par Carpentier , au même mot. 

(a) Essais historiques sur Paris, tom. i , p. 97 et o^^ 
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C'est dans le même siècle que les rois 
Charles VI el Charles VII accordaient des pri- 
vilèges aux maisons de débauche de Toulouse, 
faisaient des règlemens pour assurer l'état de 
celles de Paris, que Jeanne I**®, reine de Na- 
ples et comtesse de Provence, organisait un 
lieu de prostitution à Avignon. Elle voulut que 
la supérieure, qualifiée d'abbesse, fût renou- 
velée chaque année par le conseil de la ville ; 
qu'elle prononçât sur les démêlés qui s'élève- 
raient entre les femmes de son couvent. 

L'esprit de la religion ou plutôt du fanatisme, 
se montre dans cette institution honteuse. La 
reine Jeanne veut que ce lieu de prostitution 
soit ouvert tous les jours, excepté le samedi et 
le vendredi saint, ainsi que le jour de Pâques. 
Elle prescrit à l'abbesse de n'y laisser entrer 
aucun juif. Si quelqu'un d'eux parvenait à s'y 
introduira à la dérobée, et qu'il eût commerce 
avec une des filles, il devait être emprisonné 
et fouetté publiquement (i). 

Cette maison était établie a Avignon, rue 
du Pont -Troué, près du couvent des Au- 
gustins. 

(i) Histoire générale de Provence, par l'abbé Papon, 
tom. 3, p. i8o et i8i ; Description des principaux lieux 
de France , tom. i , p. 187 ; le Pomographe , p. 35o. 
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Le pape Jules II, pour éviter de plus grands 
maux^ donna, le 2 juillet i5io^ une bulle.quî 
autorise rétablissement d'une pareille maison 
dans un quartier désigné. Les papes Léon X et 
Clément VII confirmèrent cet établissement, à 
condition que le quart des biens meubles et 
immeubles des courtisannes qui l'habitaient ap- 
partiendrait, après leur mort, au couvent des. 
religieuses de Sainte-Marie-Madeleine. 

La charte de franchise de la petite ville de 
Villefranche, en Beaujolais, accordée en iSyS 
par Edouard II > sire de Beaujeup offre des 
traits trop remarquàbleç pour p^e pas 1^ rapr 
porter ici. Je ne parlerai point .de l'article où 
l'on permet aux maris de battre leurs femmes, 
ni de celui par lequel les adultères sont con- 
damnés à faire, tous nus^ une coiirse. parla 
ville : ces circonstances se trouvent spécifiées 
dans la pluj>art des chartes de commune des 
villes de France ;mai9 je m'arrêterai à celui xjui 
porte « que> si un homme et une femme, tous 
n deux ministres de lek débauche publique; que 
»' si un garçon^ <léyoué à \^ prostitution, ou si 
» une fille déyouée à la prqstitution , viennent 
n à dire des injures à un bourgeois de Ville- 
» franche ou à un de ses amis, il peut les frap- 
per par un soufflet, pai un coup de poing 

T. II. . 21 . 



)} 
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» OU par un coup de pied, sans encourir Fa- 
» mende (i). » 

Ainsi une ville, à peine peuplée de trois ou 
quatre cents âmes, contenait y dans son enceinte, 
des lieux de prostitution pour les deux sexes. 
Nos mœ^irs offrent-elles ces exemples? 
• Les fêtes, les cérémonies particulières et pu- 
I bliques, servent aussi à caractériser les mœurs. 
Je vais parler de quelques-unes. 

Le célèhre Castruccio de Castracaniy géné- 
ral des Lucquois, après la bataille de Seravalle, 
qu'il gagna sur les Florentins, donna des fêtes 
éclatantes sous les yeux de ses ennemis. Il fit 
jouer à la course du païio des femmes prosti- 
tuées Umies nues. Le prix de cette course était 
une riche pièc« d'étoflfe, d'où cet exercice tire 
son nom (2). 

Sous le règne d'Henri III, on vit en France 
des fêtes accompagnées de pareilles circons- 
tances. « Le mercredi, i5 mai 1677, le roi, au 
» Flessis-les-Tours, fit un festin à monsieur le 
» duc son frère, et aux seigneurs et capitaines 
» qui Tavaient accompagné au siège et à la 
» prise de la Charité; auquel les dames vêtues 

(i) Libertas et Franchesia Villœfranchœ , Descrip- 
tion des principaux lieux de France , tom. 6 , p. 1 70. 

(a) Pomôgraphef p. 354; "" Machiavel, Vie de 
Castruccio Castracani. 
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» de vert, en habit d'homme et à moitié nues, 
» et ayant leurs cheveux épars coiofime épou- 
» sées, furent employées à faire le service. 
» La reine-mère fit son banquet à Chenon«* 
1) ceau(i). » 

Les entrées des rois ou des princes, dans di- 
verses villes, étaient souvent accompagnées de 
spectacles qui blesseraient aujourd'hui les yeuxj 
les moins chastes. 

Lorsque Louis XI fit, en 1461, son entrée à 
Paris , on plaça devant la fontaine du Ponceau, 
dit l'auteur de la chronique de ce roi , ce trois 
» belles filles faisant personnages de sirènes 
» toutes nues; et leur veoit-on le beau tetin, 
M droit, séparé, rond et dur, qui était chose 
I) bien plaisante, et disoient de petits motets et 
» bergerettes (2). » 

Dans l'entrée du roi François I®"^ et de la 
reine Claude, fiUe de Louis XII , à Angers, qui 
se fit en 1 5 16, on représenta, sur la cîme d'un 

(i) Journal de l'Etoile^ tom. i ,p. 2o5. 

(2) Chronique de Louis XI sous l'an 1461. 

Le même écrivain dit : qu'après cette scène indécente, 
on peu au dessous delà fontaine du Ponceau , on voyait 
un homme en croix représentant Jésus crucifié , entre 
deux larrons. Il est pré^mable que la toilette de ceux 
qui jouaient les rôles de Jésus en croix et des deux 
larrons , était la même que celle des Sirènes. 
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cçpde^vigae^ un Bacchus,ayîmt dans chaquf? 
main une. grappe de ^aii^in qu'il press?4t. De 
l!une sortait du vin .blanc en grs^nde quantité^ 
et de l'autre, du y\n rouge. Au pied de ce cep 
de vigne, « était représenté, ditBoiirdigné, le 
}} patriarche Pîoé endormi, et mon^^ant ses 
» par|:ies honteuses. » 
Près de, lui étaient écrits ces vers r 

Maigre Baseras , à tout, son chef cornn , 
Or son verjus me sembla si nouveau 
Qne le fumet m -en monta an cerveau » 
"El m'endormit les G .t^nt h nu (i), 

Charles le Téméraire,. duc de Bourgogne, 
fit, en 1468 , son entrée à Lille. Karmi les fêtes 
que les habitans lui donnèrent, on remarquait 
la représentation du Jugement de Paris. Trois 
Flamandes se chargèrent du rôle ^ des trois 
déesses. Celle qui figurait, Vénus ^ étj^it d'une 
taille éleyée^ et d'un engibonpoint q\ii caractérise 

(i) Récréations historiques y par, Dreux du Radier , 
tom. I ,p. 27061271. 

Mpnstrelet , en4écvivAnt..une fête, que dojapa 9 en 
1453 , Iç duc de Bourgogiie, di^ qu'oi^ y voyait : a Une 
» pucelle qui, d^.sa mamelle , versait typocras en grande 
v^lairge^ae ; |i c6té de la puc^e était un jeune enfant qui, 
M de sa hrpquette». rendait eau rose. » ( Chrpniq.^ vol. 3> 
fol. 55, V'.) 
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les beautés du pays. La Jntion^ toute aussi 
grande^ ofirait iih corps maigre et décharné. 
PaUas était représentée par une femme petite^ 
ventrue, bossue par devant et par derrière, 
dont lé corps était supporté par deô jambéfs 
grêles et sèches. 

Ces trois déesses parurent devant Paris, 
l'éur jugé^ et devant le public, fiueà comme fa 
main. D'après là description dé Teurs Fortnes et 
de leurs attraits dilFérens^ on présume que k 
Paris flamand h^hésita point à donnai* là pomme 
à Vénuis (i). 

Les spectacles étaient aussi fotl; indécens: oh 
n'oserait pas aujourd'hui , en petit comité , 
lire les scènes qu'on jouait en public sous 
Henri IV : 

La farce noUvèUe et *rébftéatii^e du médecin 
qui guérist de toutes sortes de maladies , et 
aussi fait le- nez à V enfant dune femme 
grosse j etc. 

'La "farce joyeuse et récréatis^edunef femme 
ifUidèmunde les arrérages à s<3fn mari. 

Là farce nouvelle, (Contenant le débat dun 
jeune moine et dun vieil gen~darmes par de^ 

^mntle dieu Cupidonypour une^fille. , 

* 
(i) Pontus Heuterus, in car. Pugnace, lib, 5 , p. 385; 
— Récréations historiques de Dreux du Radierytom. i , 
pag. 372. 
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Ces pièces sont d'une indécence fort cho- 
quante de paroles et d'intention (i). 

Avec de telles mœurs, de telles pratiques, 
on doit penser que la décence ne se trouvait ni 
dans les vétemens, ni dans les paroles^ ni 
même dans les écrits. 

Le Dante parle de l'impudicité des femmes 
de Florence, qui se montraient enpublicla gorge 
entièrement découverte (2). Ce poète vivait au 
treizième siècle. 

Pétrarque nous peint l'extrême corruption 
et la débauche eflFrontée qui régnaient à Avi- 
gnon, pendant que les papes y faisaient leur 
séjour, 

Philelphe, qui vivait au quinzième siècle, 
parle avec une liberté vraiment cyniqiie des 
débauches excessives et invraisemblables dont 
il a été témoin dans la ville de Gênes, et se 
plaint du peu d'égards qu'on a dan» cette ville 
pour la pudeur publique (5). 

Les prédicateurs déclamèrent encore plus 
vivement que les portes contre la nudité des 
gorges; mais les déclamations des uns et des 

(i) Voyez Recueil de plusieurs farces tant anciennes 
que modernes , Paris, f6i2. 
{2) Purgatoire , fii^nt 2i. 
(3) Philelphe , neuvième décade , Satire lo. 
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autres ont été^ comme on sait, presque tou- 
jours sans eflFet, 

Écoutons un prédicateur du quinzième siè- 
cle^ dont le nom est inconnu. « Qu'elle est 
» Tare, cette pudeur parmi les hommes du 
» siècle! dit-il; ils ne rougissent pas, en pu- 
M blic, de blasphémer, déjouer, de voler, de 
» prêter à usure, de se parjurer, de proférer ^ 
» des paroles déshonnétes, mais même de les 
M chanter; et les femmes laissent à découvert 
» leurs bra^ leur cou, leur poitrine, et se 
» montrent ainsi devant les hommes, afin de 
» les exciter aux crimes horribles de l'adultère, 
» de la fornication, du viol, du sacrilégç et de 
w la sodomie (i). » 

On nommait, au quinzième siècle, les cour- 
tisannes élégantes, Gore^^ Gaures ou Gaurières, 
et les robes décoletées , les robes à la grant 
Gore: c'est pourquoi un autre prédicateur, cé- 
lèbre par la grossièreté de ses paroles et par ses 
bouflPonneries, frère Maillard, s'écrie souvent 
contre mesdames les bourgeoises qui portent 
des robes à la grant Gore (2). Il dit ailleurs : 
« Et vous, femmes , qui montrez votre belle 

(i) Sermo communis de temporeprœdicahiiis; sermo 3, 
de pœnitentiâ , sine paginatione, 
(3) Sermon 4» mardi ayant l'A vent, foL i3. 
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}} poilrine, votre cou, votre gorge, voudriez- 

• » vous mourir en cet état(i)? » 

)} Dites-moi, femmes îmbécilles, n'avez-vous 
» pas des amans qui vous dpnnent des bou- 
» quets? et ne placez-vous pas, par amour poui* 
» eux, ces bouquets au milieu de votre sein? 
» Eh bien, vOus êtes inscrites dans le livre du 

. M diable (2). » 

Michel Menotj autre prédicateur du même 
temps, se récrie également Contre la nudité du 
sein des femmes. Il parle de celles qui^ non 
contentes de porter des habits au dessus de 
leur état^ se couvrent d*ôrnemens mondains^. 

^ suivent la mode des grandes manches , pren- 
nent un air eflPronté^ et découvrenls leur poi- 
trines jusqu'au ventre, afin d'attirer les regards 
des amateurs (5). • ' 

c( C'est à vous que je m'adresse , Mesdames,^^ 
» dit le même prédicateur : quand vous venez 
H à Téglise^ il semble, à voir vos habits pom- 

(i) Sermo 29 , troisième dimanche de TAvent, fol. 79^ 
verso. Voyez aussi les mêmes reproches dans les ser- 
mons 38 ^ fol. 98 , sermon 4i > fol. 106 , yerso. 

(2) Idem, Sermon du premier dimanche de Carême ^ 
part. 2, fol. 4x- 

(3) Pectus discoopertum usqueadventrem. Menot, 
sermon, férié seconde, après le deuxième dimanche de 
Carême , fol. 25. 
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D peux^ 'màécens et (fesbraiUés y qfie VOUS êtes 
H aitbaL Lorsque vous allez à la danse , dans 
D des fp^dvis on ax^xhain^ habiliez-wus.comme 
»^ il vous plaira; mais, quand vous, vous reib- • 
V dez kréglise, je vous en prie, mettez. quelque 
)) différence entre la maison de Dieu et celle du 
)) Diable j{i)..);.. 

Un;.a»tre prédicateur, cite un. exemple de la 
punition. qu'éprouvaient^ dansl'ajitre iponde, 
les:damesq|LLi montraient leur sein. « TJn cer- 
» tain prêtre, dit-il, pleurant sa mère, morte, 
» et désirant connaître l'état de son ftme, 
9) fit des> prières que Dieu exauça. !Etant près 
}) ide l'autel, il vit sa mère liée dans un sac, 
» entre deux dénions* Sa chevelure, qu'elle 
» avait pris soi^ d'orner pendant sa vie, était 
)) alors^formée de serpens enflammés; sa poi- 
» trine, son cou et sa gorge, qu'elle laissait 
}) ordinairement à découvert, étaient occupés 
» par un crapaud qui vomissait des torrens de 
» feu (2). » 

Ces prédications , cet exemp}e,époiivan.table, 
ne changèrent rien aux habitudes des dames; 

(1) Idem, férié troisième , après le premier dimanche 
de Carême , fol, 94 , verào. Je fais observer «jue les mots 
soulignés sont ainsi en français dans le texte latin de 
l'auteur. 

(2) Sermones discipuli de tempore et sanctis , serma 
84 > adjinem. 



350 DES DIVINITES GENERATRICES 

et le désir si nâtuf el de plaire aux hommes et 
de leur causer des émotions triompha autre- 
fois^ comme il triomphe aujourd'hui^ de la 
t peur des châtimens éternels et du crapaud vo-' 
missant du feu. 

Les femmes^ du temps de Montaigne^ avaient 
les mêmes habitudes. Après avoir parlé des 
hommes, qui, avant lui, portaient Testomac dé- 
couvert, il ajoute : u Et nos dames, aussi mol- 
» les et délicates qu'elles sont, elles s'en 
» vont tantost entre-ouvertes jusqu'au nom- 
» bril (i). » 

De très-bons chrétiens ont, dans des temps 
plus récens, déclamé , hélas! toujours en vain, 
contre les nudités des gorges : je ne dois pas 
m'en occuper davantage ; mais, pour l'édifica- 
tion des lecteurs, je vais indiquer leurs ou- 
vrages (2). 

(i) Essais de Montaigne , tom. 2 , liv. 2 , chap. 12 , 
pag. 220. 

(i) De V Estai honneste des Chrétiens en leur accous» 
trementj par un ministre du saint évangile , in-8*. 

De l'Abus des nullités de gorge , in*i 2. A la suite dv 
cet ouvrage , on trouve une ordonnance des vicaires gé- 
néraux de l'archevêché de Toulouse, de l'an 1670, 
contre la nudité des bras , des épaules et de la gorge , et 
de l'indécence des habits des femmes et des filles. 

Lettre écrite par un ^séculier à son ami, sur les im- 
modesties et profanations qui se commettent dans les 



CHEZ 1£S ANCIENS ET LES MODERNES. 33 1 
Les hommes^ outre Vusage de découvrir leur 
estomac , en suivaient dans le même temps un 
autre bien plus indécent. Ce qu'on appelait la 
braguette f au seizième siècle, élait une espèce 
de vêtement qui, en les couvrant, montrait les 
formes secrètes de la virilité, aussi exactement 
qu'un gant montre celles de la main. Les vieux 
portraits en pied nous offrent des exemples de 
cette mode singulière. Il paraît qu'elle com- 
mençait à tomber du temps de Montaigne. 
« Que voulait dire cette ridicule pièce de la 
» chaussure de nos pères, qui se voit encore 
}) en nos suisses, dit-il? A quoy faire la monstre 
» que nous faisons à cette heure de nos pièces 
» en forme sur nos gregues; et souvent, qui 
}) pis est, outre leur grandeur naturelle, par 
» faulseté et imposture (i)? » 
Les indécences dans les manières de parler . 

églises , avec la déclaration du roi et Tordonnance de 
Monseigneur le cardinal de Noailles , archevêque de 
Paris, 1717. 

(i) Essais de Montaigne , Uv. 3 , chap. 5^ 
J'ai vu en Suisse, dans l'église de l'abbaye de Mûri, 
un dessin à la plume qui représentait une procession 
nombreuse. Les hommes y avaient leurs braguettes 
très-apparentes. Une main récente a cherché à faire 
disparaîti^ cette incongruité de costume que les pro-- 
grès de la décence rendaient trop sensible. 
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OU d'écrire n'étaient pas moindres qaé celles 
qui existaient dans les vétèmens. 

Les sermonaires nous fournissent des exem- 
ples nombreux^ que je puiserai^ noii dans les 
livres dirigés contre eux, mais dans leurs pro- 
pres ouvrages. Les partisans des prédicâtèùï*s 
doivent me savoir gré de cette modération, qûî 
prive ce chapitre de plusieurs traits singulier^ 
et piquans. 

(c. Pauvres pécheurs! s'écrie Maillard, le 
» bienheureux Anselme, qui était moine, ne 
>i vivait pas comiae vousj il ne mangeait point 
» de la chair; il n'avait point, comme vous, 
» des filles de joie dans sa chambre, à pcân et 
» à pot (i). 

» Nous avons plusieurs mères qui vendent 
» leuts filles , qui les prostituent elles-mêmes ; 
» elles leur font gagner leur mariage à la peine 
» et à la sueur de leur corps (2). 

» £st-il beau de voir là femme d'un avocat, 
» qui a acheté un ofiice, et qui n'a pas dik 
» francs de revenus, vêtue comme une prin- 
» cesse? Sa tête, son cou, sa ceinture, sont 
» couverts d'or. Et vous dites qu'elle est vêtue 

(1) Maillardj tom. i , sermon 6 du premier dimanche 
de TAvent, fol. 82 verso. 

(2) Maillard^ sermon sixième du premier dinianche 
de l'Avent, fol. 48, verso. 
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I) suivant son état! A tous les diahles l'état^ 
» vpus^ la femme y et yous aussi ^ M. Jacques^ 
>) qui leur donnez si légèrement l'absolution I 
» Elles disent, sans doute : Nos maris ne nous 
» donnent point de tels habits ; mais nous les 
» gagnons à la peine de notre corps. A trente 
» mille diables une telle peine (i). » ! 

Il fait tenir le propos isuivant à une femme 
en colère, w Va, put... infâme, lu tiens bord.* 
» en ta maison (2). » ! 

Il s'adresse ainsi aux femmes de Paris : w Vous 

» êtes des p qui tenez des lieux de débau*- 

» ches; vous avez fait vos' filles p comme 

>i vous, et vos. fils macquer... (5). » 

Encore quelques citations de ce grossier 
prédicateur, et de son étrange éloquence: elles 
nous offrent le tableau fidèle des mœurs du 
quinzième siècle. 

Voici ce qu'il dit des femmes de Paris qui 

(i) Carême prêché à Saint-Jean-en-Grève, par Olivier 
Maillard , en 1498, sermon 26 du deuxième dimanche de 
Carême , fol. 60. 

(2) Idem, lé., fol. 74. Vade mcretrix infamis , tu 
tenes bordellum in domo tuâ. 

(3) Estis meretrices quœ tenuistis lupanaria 

et fecistis filias vestras meretrices sicut vos , etfilios 
vestros lenones , (maquereaulx^ ^â//icè). Sermon 38 du 
quatrième dimanche de l'Avent , fol. 98. 
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vont aux bains : ce Sainte Suzanne , lorsqu'elle 
» layait ses pieds dans son jardin , fit éloigner 
» ses suivantes, de peur d'être vue par elles; 
» et vous, au contraire, vous restez toutes 
w nues dans les bains, et vous montrez aux 
» autres ce que vous devez cacher (i). » 

Le prédicateur Menot fait aussi, à ce sujet , 
de plus graves reproches aux femmes de Paris. 
« Dieu sait, dit-il, lorsque vous êtes décou- 
» vertes dans les bains , depuis les mamelles 
» jusqu'à la plante des pieds , quels sont vos 
M regards impudiques, vos attouchemens cri- 
» minels, vos paroles indécentes; et, ce qui 
» est pis encore , vous ne rougissez pas^ d'y 
» conduire vos propres filles qui sont toujours 
» avec vous (2). » 

a Et vous, femmes, dit Maillard , qui faites 
» des signes amoureux à vos amans en disant 
» vos heures ; et vous, madame la bourgeoise , 
» qui êtes remplie de luxure , mais qui avez un 

{i) Et ostenditis verenda vestra aliis. Sermon 28 du 
samedi du deuxième dimanche de l'A vent, fol* 78, verso. 
Dans le sermon 36 du troisième dimanche de Carême , 
fol. 88,, il dit que Suzanne n'osait pas seulement mon- 
trer ses jambes ; « et vous , ajoute-t-il, vous n'avez pas 
» honte de paraître toutes nues devant les autres , et 
>» de vous livrer à vos dissolutions. » 

(2) Sermo 4o , die sabbato post 3 dominicain , fol. 4^. 



CQEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 335 
» extérieur de dévotion lorsque quelqu'un vous 
» parle, vous dites : Ne parlons point de cela, 
» et vottt crachez par terre , et dites : Fi, Ji, 
M taisons^nous ; je dis que c'est un péché mop- 
» tel, etc. (i). » 

Il reproche ailleurs aux époux de se livrer 
aux plaisirs du mariage , en présence de leurs 
domestiques et de leurs enfans (2). 

Je ne finirais pas si je voulais rapporter tous 
les traits caractéristiques de l'impudeur et de 
la débauche du quinzième siècle, que présen- 
tent les sermons de Maillard et autres prédi- 
cateurs. Ils répètent sans cesse les mêmes re- 
prochés , et sur-tout ceux qu'ils adressent aux 
mères qui prostituent leurs filles pour leur 
faire gagner leur mariage à la sueur de leur 
corps : ce qui ferait croire que Tusage alors en 
était assez général. 

Il répète également ceux dirigés contre la 
débauche des prélats, des chanoines et des 
moines, qui ont, dit-il, publiquement des 
concubines, avec lesquelles ils vivent à pot et à 

(i) Sermon 17 , férié 6 du premier dimanche de 
TAveat, fol. 5i. 

(2) Sermon 3 du troisième dimanche après la^ Pen- 
tecôte , fol. 14. 
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cuiller^ et les présentent toujours comme les 
prmcipaux corrupteurs de la jeunesse. 

Il va même jusqu'à dire que les^Ues de 
douze ans sont déjà dressées au métier de coup- 
tisannes , et en <vont à la moutarde. 

Le prédicateur Menoty qui, eomme Mail^ 
lard y à prêché long-^emps à Paris , peint les 
mêmes moeurs avec les mêmes couleurs > les 
mêmes talens , avec des- expressions aussi tri- 
viales, aussi peu'ménagées. 

BarleÛe^ autre prédicateur,, n'est pas moins 
indécent; Je ne i^appôrterai , de sesi sermons, 
qu'un seul passage,' oà>;à propos de l'amour 
diarnel^.il introduit une jeune fille cfui lui 
stdresse ces paroles, que je suis forcé de para- 
phraser. (( mon père! mon amant m'aime 
» ^beaucoup : il m'a donné d^ très-belles man- 
» ches rouges; il m'a fait plusieurs autres pré- 
» sens. Il m'aime d'un véritable amour : je le 
w vois bien par l'ardeur apparente qu'il éprouve 
» près de moî (r). » ., 

(i) On né peut^ sans blesser toutes lés règles de la 
pudeur , rendre autrement ce que le moine effronté ose , 
sans nécessité , exp];^mer dans un sermon : Viàimus 
ciim turgesceret virgultus , fait-il dire à cette jeune ' 
tille, \ o^ez fructuosissimi atque amœnissimi sermones 
fratris Gabrielis Baklette , dominicd prima adventûs 
Domini , fol. 2G6 , verso. 
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Si les prédicateurs étaient aussi licencieux, 
on doit juger que les poètes, les conteurs et 
autres écrivains devaient Fétre davantage* Les 
fabliaux, et sur-tout ceux qui sont contenus 
dans le troisième volume qu'en a publié Bar- 
bazan; les Contes de Bocace, ceux de la reine 
de Navarre y les Cent Nouvelles racontées à là 
cour du duc de Bourgogne, le Pentagruerde 
Babelais, et mille autres ouvrages de ce genre, 
en ofiFrent la preuve. 

Les historiens n'ont pas été exempts de celte 
indécence, ou plutôt de cette insouciance dans 
la manière de décrire certains objets. Proissart, 
historiographe et chanoine, à propos du sup- 
plice de messire Hugues le Despencier le fils , 
en rapporte une circonstance, avec des expres- 
sions de la plus grossière débauche (i). 

Jean ^Auion^ prêtre et historiographe de 
Louis XII, en parlant^ dans l'histoire de ce 
monarque, d'une naissance monstrueuse, em- 
ploie, au grand étonnement des lecteurs ac- 
tuels, les mêmes expressions que Froissart. Il 
les répète sans répugnance; et elles se trouvent, 
en toutes lettres, dans l'édition qu'en a donnée 
Théodore Godefroy (2). 

(F) Chroniques de Froissart , vol. i , chap. i4^ P* 1 1. 
(i) Histoire de Louis XII, par Jean d'Auton, chap, 69, 
pag. 221. 

II. 22 
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Le moine Gaguin, aussi historiographe de 
France, a composé un poëme sur l'Immaculée 
Conception de la Vierge. « On y trouve, dit un 
» moderne, les idées les plus sales et même les 
» plus libertines; elles sont telles qu'on ne 
>) paît les.rendre en français sans offenser la 
» chasteté de notre langue. » 

Lé même écrivain nous apprend qu'à son 
poëme de l'Immaculée Conception Gaguin 
joignit l'éloge d'une de ses, maîtresses^ cabare^ 
tière de, Verimn. Dans cette pièce, il vante les 
gentillesses de cette belle, ses bons mots, la 
commodité de ses chaises, la bonté de son vin 
et des lits, et sur-tout les beautés cacl^ées de la 
nymphe, que notre bon moine parait avoir par- 
faitement connues (i). 

Dans plusieurs écrits de ce temps, ce n'était 
pas seulement l'expression, mais \à, matière qui 
était indécente;. et cette indécence eçtbien plus 
choquante, lorsqu'elle, est alliée à des sujets de 
religion. En vbici encore un exemple, dans 
une fable donnée, comme un événement véri- 
table, par le prêtre qui la raconte pour l'édifi- 

(i) Yoici sa description : 

^i&us , verha , jocos , fulcra , cubile , merum , 
Alhenteê ^œas , inguina , crura , nates. 
Et veneris'f etc. 

Voyez Récréations historiques , tom. a, p. i85, i86. 
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cation publique. Elle est telle que, par respect 
pour certains lepteurs, je me garderai bien de 
la traduire littéralement. 

Un prêtre, véhémentement soupçonné d'a- 
voir forniqué avec une très-grande dame d'une 
ville , craignant d'être arrêté^ prit la fuite. Ar- 
rivé dans une forêt, il rencontre un homme 
dont l'extérieur annonçait un saint religieux. 
P^ous êtes triste f lui dit-il; quelle en est la 
cause? contez-moi votre peine. Le prêtre avoua 
tout. Si vous étiez privé entièrement de ce qui y 
en vous y a été le plus coupable ^ lui ajouta le 
moine, vous pourriez retourner as^ec sécurité à 
la ville y et convaincre de calomnie ceux qui 
vous accusent. Voyons. U voit, il touche; et le 
plus coupable disparait U faut le dire : cet 
homme, sous l'apparence d'un saint moine, 
était le Diable en personne. Le prêtre, joyeux, 
retourne a la ville, pour oflFrir à ses accusateurs 
cette preuve irréfragable de son innocence. Il 
arrive dans son église, fait sonneries cloches; 
convoque le peuple. Là , en présence de lamul^ 
titude, et, monté sur un lieu éminent^ il veut, 
avec confiance, produire sa preuve. Mais, ô mi- 
racle 1 ô déception du diable ! il produit aux 
yeux des assistans une preuve toute contraire, et 
cette preuve est monstrueusement évidente (i). 

{\) Et Religiosus inquit ; leva vestimenta tua et 
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Si y en obscénité/ ce conte n'égale ^as les 
ouvrages impudiques de Pierre VArétin, et le^ 
Capitale del Forno, composé par Jean Casa y 
grchevêque de Bénévent, il peut aller de 
pair avec ceux de YArioste^ de Bocace, de 
CoijuiUarty officiai de Reims ^ de Beroàlde de 
VersfiUey chanoine de Tours, de Rabelais, curé 
deMeudon, deTabbé Grécourt, et de plusieurs 
autres conteurs de cette espèce, tous ouvrages 
dont la matière indécente doit entrer pour quel- 
que chose dans la coinposition d'une histoire 
morale des siècles passés. 

Dois-je oublier ici Iç tableau des mœurs dis- 
solues du seizième siècle, que nous a laissé 
Brantôme, dans son volume des dames galan- 
tes, etc. ? Quelle corruption I et quelles couleurs 
grossières emploie cet auteur pour nous la 
peindre, pour la préconiser, pour la rendre 

tangam illud. Prout tetigit , illud membrum penitks 
illico disparuit. De quo sacerdos multum gavisus in 
villam est res^ersus , et, pulsatis campanis, innocentiez 
suce sinceritatem ostensurus;etj congregatis parochia^ 
nis, continua spe plenus , stans in cancetlis , et confi-- 
dénier elevatis vestimentis , mox membrum suian 
aàondantiiis quàm prias apparuit ;etfiic ipsum dœmon 
in humand forma decepit, (Tractatus 3 de credulitate 
daemonibus adhibenda , doctoris felicis Hemmerlein > 
malleus maleficorum , tom. 2 , p. 3i i. 
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aimable! On y trouve tout ce que le génie de 
la luxure, favorisé par l'opulence, l'oisiveté et 
l'exemple, peut imaginer de plus recherché. 
Les personnes dont il décrit les déportemens 
étaient , par leur rang et leur fortune, à l'abri 
des vices qu'entraînent ordinairement le défaut 
d'éducation et l'indigène^ ;. ainsi Içur conduite 
en est moins excusable. Cétaient des rois, des 
princes, des grands seigneurs: des reines, des 
grandes dames , auxquels il donne constam- 
ment la qualification d^ honnêtes ^ lors même 
qu'il prouve qu'ils ne Fétaîent pas.; c'étaient 
des personnes d'une classe dont les actions 
servent le plus ordinairement de modèle à 
celles des autres classes de la société. 

Les supercheries employées par les épouses 
pour tromper leurs maris, par les filles pour 
tromper leurs mères," leurs surveillantes, afin 
de satisfaire des goûts défendus, sont exaltées 
comme des actions vertueuses. L'assurance 
avec laquelle il fait l'éloge de ces désordres 
frappe d'étonnement les lecteurs actuels, et 
donne la mesure de l'opinion et de la moralité 
de ses contemporains. C'est ainsi que Machia^ 
\fet conseillait publiquement les crimes politi- 
ques, que le cardinal de Retz se vantait de 
ceux qu'il avait commis ^ que le vieux et san- 
guinaire Montluc se glorifiait de ses actes dç 
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cruauté, et que, long-temps avant eux, Pierre^ 
abbé de Vau-Cerney, faisait rapologie de$ 
trahisons et des perfidies dont son héros, le 
dévot et cruel Simon de Montfort, se rendit 
coupable (i). 

(i) Qu*on lise, «i on le peut sans indignation , les 
volumineux Commentaires de Biaise de Montluc ; et 
l'on verra presque à chaque page les traits de sa cruauté. 
Ce n'est pas un ennemi qui l'en accuse : c'est lui-même 
qui s'en vante. Voici quelques-uns de ses titres de gloire* 

Malgré les traités qui permettaient aux protestans de 
Caliors de s'assembler pour faire le prêche , le clergé et 
les catholiques de cette ville mirent le feu au bâtiment 
où ceux de cette religion étaient réunis \ et, à mesure que 
ces malheureux échappaient aux flammes, ils étaient mas^ 
sacrés. La cour, à la nouvelle d'un'pâreil attentat, nomma 
une commissionpour juger les coupables. Plusieurs cha- 
noines , et même l'évêque de Cahors , furent convaincus 
d'être les auteurs de l'incendie et des meurtres. Montluc, 
lieutenaiit-de-roi en Guienne , arriva lorsqu'un cha- 
noine , nommé Viole , que , dans son idiome gascon , il 
appelle ^lew/e , allait être condamné à mort. Il s'adresse 
au président, et lui dit que, s'il prononce la sentence , 
il le tuera. Des le -premier mot , dit-il , q\iil ouvrira la 
bouche y je le tuerai. Puis il lui dit : Tu déclarerai ici 
devant moi ce que je te demande , ou je te pewdrAi 

MOI-MÊME DE MES MAIWS ; CAR j'eN AI PENDU UNE 
VINGTAINE PLUS GENS DE BIEN QUE TOI , ni que CCUX 

qui ont assisté à la séance. Après ce discours, digne 
d'un bourreau en colère, Montluc ihit en fuite le tribu- 
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Tout se ressentait de cette grossièreté > de 
«ette licence de mœurs. Les peintures, les ta- 

nal, et sauva les criminels. Il était toujours accompagné 
de deux bourreaux qu'on appelait ses valets-de-chambre. 
Lui-même s'en fait honneur. Je recauvrai secrètement^ 
dit-il, deux bourreaux, lesquels on appela mes laquais, 
parce qiCUs étaient sous^ent après moi. Ayant saisi un 
protestant nommé Verdier , il nous apprend qu'il avait 
deux bourreaux derrière lui bien équipés, et 4|u'il aida 
lui-même k l'exécution de ce malheureux. Un ministre 
protestant se hasarda de venir implorer un jour sa pro- 
tection. « Je comm,ence à jurer, dit Montluc , et Vem-- 
» poignai au collet , lui disant : Je ne sais qui .me 
» tient que je ne te pende moi-même à cette fenêtre, 
» paillard; car j^en ai étranglé de mes mains 
» UNE VINGTAINE de plus gens de bien que toi. ... Je 
»» peux dire , avec vérité , qu'z7 n'j a lieutenant^de-roi 
» en France qui ait plus fait passer d^ Huguenots par 
>» le couteau et par la corde que moi..... ; et si je n'en 
» ai pas fait assez ni tant que j'ai voulu ^ il n'a pas tenu 
» à moi. » On ferait un volume , si l'on voulait rap- 
porter tons les traits d'injustice , de periidié , d'inhu-^ 
m^ité dont ce vieux militaire s'honore dans les longs 
mémoires qu'il a écrits pendant sa vieillesse. Je n'ai 
jamais fait de lecture plus pénible. 

Les trahisons , les perfidies , les cruautés de Simon de 
Montfort surpassent peut-être celles de Biaise de Mont* 
lue. Je n'en citerai qu'un exemple. Simon de Montfort 
faisait, par ordre du pape^ la guerre à Raymond VI, 
comte de Toulouse. Pom* ^'emparer des terres dç ce 
comte et le dépouiller de ses biens ^ Simon de MonW 
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pisseries qui décoraient les maisons dés riéhes^ 
reçurent l'empreinte du siècle« J'invoque encore 

fort avait besoin de faire passer des troupes dans le 
Quercy. Cela n'était pas facile par la force : il eut re- 
cours à la perfidie : le légat du pape se chargea de 
trahir. H fit des propositions de paix au comte de Tou- 
louse; l'invita à venir dans l'église de Naxbonne, afin 
d'y cimenter la paix aux pieds des autels. Le comte 
crut à la sincérité de ce prélat , suspendît les hostilités , 
et se rendit j avec ses principaux officiers , dans l'église 
de Narbonne. La cérémonie eut lieu avec les solennités 
ordinaires ; la religion sembla cautionner la sincérité des 
seifenens réciproques. Ces sermens , et l'appareil reli«- 
gieux qui devait les rendre plus sacrés , n'étaient qu'une 
comédie sacrilège que faisait jouer le légat , afin de fa- 
ciliter le passage des troupes de Simon de Montfort dans 
le Quercy. Ce trait de scélératesse de la part de ce guer- 
rier , qui en a bien fait d'autres , est moins étonnant 
que l'immoralité et l'effronterie de l'écrivain contem- 
porain qui le raconte. « Pendant que le légat , dit-il , 
1» amusait , enjôlait , par une fraude pieuse , les ennemis 
i> de la foi assemblés à Narbonne , le comte de Montfort 
» puts'avancerdansleQuércyetdansrAg'énois^ yrecevoir 
. >» des renforts qui venaient de France , et combattre avec 
» avantage les ennemis du Christ. . O fraude pieuse ! 6 
» piété frauduleuse du légat ! » 

Yoici le texte : Egit ergo misericordiœ divinœ dispo-' 
sitio ut y dùm legatus hostes Jîdei qui Narbbnnœ 
erant congregqti alliceret et compesceret , fraude 
TIA, cornes Montisfortis et peregrini qui vénérant à 
Francid passent transire ad partes Caturcenses et 
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sur cet' objet le témoignage d'un prédicateur du 
quinzième siècle. 

« Souvent les peintures et les tapisseries , 
» dit-il^ représentent des sujets abominables 
» et pleins de dissolutions^ capables d'émou- 
» ^ voir et d'enflammer les désirs des cœurs les 
n plus insensibles» On en voit communément 
)) dans les palais, dans les chambres des prin- 
» ces; et plût à Dieu qu'il ne s'en trouvât 
» point dans celles des prélats et des ecclésias- 
» tiques! 

Aginenses ^ et suos imo Christi impugnare inimicoa. 

O LE6ÀTI F&ÀUS fia! G PIETAS FILàlIDDLENTA ! {Petrus 

Val. cap, «jS. ) 

Je ne ferai point ici d'observation partictilière ^ le 
texte en dit assez; mais j'obserrerai qu'en |;énéral 
nos anciens nobles, après avoir, pendant le cours de 
leur vie , commis toutes sortes de violences , voyant s'en 
approcher le terme y commençaient à avoir peur de l'en- 
fer , et croyaient en esquiver les tourmens et s'absoudre 
de letur crimes nombreux , en donnant des biens aux 
monastères. C'est ainsi q^e le Polichinel des joueurs de 
marionettes frappe ou tue sans raison tous ceux qui se 
présentent à lui , et finit par trembler devant le diable 
lorsqu'il apparaît. 

Simon de Montfort et Biaise de Montluc, ainsi que 
Catherine de Médicis et le cardinal de Richelieu , ont 
été placés , dans l'ancienne galerie du Palais-Royal , au 
ra^g des hommes illustres de France. 
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» J'ai VU, ajoute-t-il, et je ne mens-point^ 
» des peintures aussi ordurières, dans Tinté- 
» rieur d'une église très-célèbre, et qu'on avait 
» ainsi décorée pour la solennité de Pâques. 
» J'en eus horreur en les voyant : je les fis en- 
» lever et porter ailleurs (i). » 

Le château de Fontainebleau, construit et 
décoré par des artistes italiens, que François !«** 
avait attirés en France, présentait, suivant la 
coutume du temps, un grand nombre de pein- 
tures obscènes. « On y voyait, dit Sauvai, des 
)) dieux, des hommes, des femmes et desdécs- 
» ses qui outrageaient la nature, et se pion- 
» geaient dans les dissolutions les plus mons- 
» trueuses. » • 

En 1645, la reine, parvenue à la régence, fit 
détruire beaucoup de ces peintures, dit le même 
écrivain : la perte s'éleva à plus de cent mille 
écus (2). 

Les livres manuscrits destinés à la prière, 
et qu'on appelle des jHewre^, étaient autrefois 
ornés de miniatures. Les iC^i^rieux en conservent 
où ces miniatures offrent des scènes trè^scan- 
daleuses (5). 

(i) Sermonum dominicalium totius anni fratris 
GuiLLELMi Pbpik ; scrmo 2 , Domînicd 23 , post Tri-^ 
nitat, y fol. 25 1. 

(2) Amours des rois de France , par Sauvai. 

(3) J'ai vu à la Bibliothèque royale , au dépôt des 
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Combien de nudités et de demi-nudités or- 
naient autrefois et ornent encore les églises , 
et sur-tout leurs portails extérieurs? Que de 
saints et de saintes^ en statues ou en tableaux ^ 
laissent à découvert ce qu'on ferait un, crime 
aux|[ens du siècle de ne pas cacher? Il fallait 
que les images , les peintures et les figures in- 
décentes fussent bien communes dans les égli- 
ses^ puisque le concile provincial tenu à Paris 
en i52i fut forcé d'en prohiber l'usage (i). 

J'ai vu un Ecce homo nu comme la Vénus de 
Médicis^ et qui, comme elle, et presqu'aussi 
maladroitement qu'elle , employait ses mains 
pour couvrir ce qu'il txe faut pas montrer. J'ai 
vu des saintea, aussi négligemment drapées 

manuscrits , des Heures écrites au seizième siècle , or* 
nées de belles miniatures dont quelques - unes , pla- 
cées au commencement du volume, représentaient 
les quatre saisons . L'hiver était figuré par une chambre 
où Ton voyait assis , aux deux côtés d'une cheminée, im 
homme et une femme dans le costume du temps. La 
dame était représentée relevant ses vêtemens autant 
qu'il était possible de le faire étant assise. Les miniatures 
des livres d'église , manuscrits , offrent souvent des in- 
décences plus révoltantes encore. 

* (i) Depicturis et imaginibus , iit omnis indecentia 
et superstitio in illis cesset, ( Concilium Parisiense ,. 
art. IX. Amplissima coUectio , tom. 8 , col. io2i. ) 
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que les trois Grâces de Germain Pilon, et 
qui, comme elles, étaient placées dans une 
église (i). 

Le Jugement dernier, peint par Michel'- 
Ange, dans la chapelle du Vatican , à Rome j 
le même sujet , traité par Jean Cousin ,-!^dans 
le tableau qu'on voyait autrefois aux Minimes 
du bois de Vincennes , outre les nudités com- 
plètes, oflBrent des sciènes, sinon luxurieuses, 
au moins qui prouvent l'intention licencieuse 
ou la gaieté déplacée de leurs auteurs. 

Dans les treizième et quatorzième siècles^ et, 
par suite, dans 1q seizième siècle, Ijcs arts d'imi- 
tation, appropriés aux mœurs, produisaient 
souvent, pour les monumens civils et religieux, 
plusieurs ouvrages qui nous paraissent aujour- 
d'hui indécens ou ridicules. 
« M. .Legrand d'Aussy, dans son voyage d'Au- 
vergne , a remarqué sur l'autel de la Sainte- 
Chapelle de Vic-le-Comtc les figures d'Adam 
et 4'Eve, au milieu desquelles on voyait une 
ViergeMarie. Les corps des deux premiers pa- 
rens du genre humain étaient représentés dans 
une nudité complète.; « mais ce qui passe l'in- 
» décence, dit notre voyageur, et ce qui devient 

(i) Le groupe des trois Grâces, de Germain Pilon , 
était placé dans une chapelle de la ci-devant église des 
Gélestins à Paris. v 
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)» vraiment scandaleux et digne des reprodies 
n les plus graves, c'est l'emploi qu'Adam £iit 
M d'une de ses mains .... Hé quoi, s'écrie-t-il 
» tout indigné, le débauché le plus impudent 
» n'oserait se montrer aux yeux du publîcdans 
» une semblable attitude ! et on la trouve sur 
» UQ^autel (i) ! »> 

On voyait encore à Paris, en 1660 , dans la 
chapelle de sainte Marie l'Égyptienne, un côté 
de vitrage qui y était depuis plus de trois siècles, 
et que le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois fit 
enlever à cette époque. 11 représentait la sainte 
sur le pout d'un bateau , trousisée jusqu'aux 
genou jiL devant le batelier, avec ces mots au- 
dessou^ : Comment la sainte offrit son corps au 
batelier pour son passage (2). 

Ceci n'est qu'une naïveté conforme à l'usage 
du temps et à l'indifférence générale où l'on 
était pour les nudités; mais ce que je vaiso'a* 
conter oflFre des intentions bien caractérisées. ^ 
Un abbé du couvent de Saint-Geraud d^Au- 
j'illac avait fait peindre au seizième siècle, dans 
un cabinet de jardin destiné à ses débauches, 
des figures nues , représentant les deux sexes 

(i) Voyage dans la ci-devant haute et basse Au- 
vergne, tom. I ,p. 246. 

(2) Essais historiques sur Paris, par Saint - Foix , 
tom. i,p. 218. 
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dans les postures les plus indécentes. Ce cabi- 
net portait un nom obscène , qui caractérisait 
sa destination* Les désordres qui régnaient 
dans cette abbaye étaient si excessifs que, 
d'après la plainte des habitans de la ville, elle 
fut sécularisée (i). 

(i) Une enquête manuscrite, composée de plus de 
quatre-vingts témoins, et dont j'ai une copie , contient 
les faits les plus étranges., les plus scandaleux. L'abbé 
était Charles de Saint-Nectaire ; il mourut en i56o; 
Le cabinet où étaient peintes ces nudités portait le nom 
de f,.,oirde monsieur. Les généalogistes et les auteurs 
du Gallia^Christiana nous disent que cet abbé , qui au- 
torisait toutes sortes de crimes et débauches dans son 
couvent, était aussi illustre par sa noblesse que par sa 
piété. Chercher la vérité dans certaines histoires , c'est 
comme si on la cherchait dans les formules de compli- 
mens que s'adressent , chez les nations civilisées , des 
hommes peu familiers qui se visitent. 
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CHAPITRE XVI. 



Suite du même sujet. De la Fête des Fous et des Sous- 
diacres ; des Processions composées de personnes en 
chemise ou entièrement nues ; des Flagellations pu- 
bliques ; de Tusage de donper les Innocens , etc. 



Quelques sectes du christianisme prescri- 
vaient des actes généralement réprouvés par 
la bie&séance et la religion, hes Adamistes y. 
les Tuvhipins y les Picards^ et certains ana- 
baptistes , allaient nus^ et commettaient pu- 
bliquement l'œuvre de la chair. On a vu trèsh^ 
récemment quelques libertins y couvrant d'un 
voile religieux leurs dispositions à la débauche , 
chercher^ mais vainement , à propager la même 
doctrine. 

Passons à d'autres sujets. 

Les fêtes des fous , des sous^diacres ^ de 
Pane , etc. , etc. , imitées des saturnales an- 
tiques^ et qui se célébraient dans presque 
toutes les églises de France , mériteraient ici 
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une longue exposition. Quoique leikrs cérémO'- 
nies burlesques et indécentes soient très*con- 
nues et attestées par un grand nombre de té- 
moignages authentiques^ mon sujet exigeant 
que j'en fasse mention , j'en parlerai^ mais le 
plus succinctement qu'il me sera possible. 

Les prêtres d'une église élisaient un éuéque 
» des Jbus , qui venait y pompeusement accom-- 
pagné^ se placer dans le chœur sur le siège 
épjscopal. La grand'messe commençait alors ; 
tous les ecclésiastiques y assistaient , le visage 
barbouillé de noir, ou couvert, d'un masque 
hideux ou ridicule. Pendant la célébration, les 
uns , vêtus en baladins ou en femmes , dan- 
saient au milieu du chœur, et y chantaient des 
chansons bouffonnes ou obscènes. Les^ autres 
venaient manger sur l'autel des saucisses et des 
boudins , jouer aux cartes ou aux dés devant le 
prêtre célébrant, l'encensaient avec un encen- 
soir, ou brûlaient de vieilles savates , et lui en 
faisaient respirer la fumée. 

Après la messe, nouveaux actes d'exfravat- 
gance et d'impiété. Les prêtres, confondus avec 
les habitans des deux sexes , couraient , dan- 
saient dans l'église , s^excitaient à toutes les fo- 
lies , à toutes les actions licencieuses que leur 
inspirait une imagination effrénée. Plus de 
honte, plus de pudeur j aucune digue n'arrê- 
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tait le débordement de la folie et des passions. 
Le lieu saint^ qui en était le théâtre ^ n'en im- 
posait plus* 

Au milieu du tumulte, des blasphèmes et 
des chants dissolus , on voyait les uns se dé- 
pouiller entièrement de leurs habits , d'autres 
se livrer aux actes du plus honteux libertinage. 

La scène se portait ensuite hors de l'église. 
Moins sacrilège , elle n'en était pas plus dé- 
cente. Les acteurs, montés sur des tombereaux 
pleins d'ordures, s'amusaient à en jeter sur la 
populace qui les entourait. Ils s'arrêtaient, de 
distance en distance , vers des théâtres dressés 
exprès pour leurs folies. Là ils renouvelaient 
leurs jeux en face du public. Les plus libertins 
d'entre les séculiers se mêlaient parmi le clergé, 
et, sous des habits de moines ou de religieuses, 
exécutaient des mouvemens lascifs , prenaient 
toutes les postures de la débauche la plus effré- 
née : ces seènes étaient toujours accompa- 
gnées de chansons ordurières et impies. 

Ces cérémonies , étonnantes par leur mé- 
lange avec la religion, par le lieu sacré où 
elles s'exécutaient en partie , et par la dignité 
sacerdotale dont étaient revétivs les acteurs, 
ont subsisté pendant douze ou quinze sièclesi ; 
elles ont trouvé des apolog^tes pajrmi les doc- 
11. a3 
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leurs de l'église, et n'ont été abolies qu'avec Isk 
plus grande difficulté (i). 

Dans les premiers siècles du christianisme ^ 
les prélats fouettaient les péniteus pour les ré- 
concilier k l'église (2). 

Lorsque, vers la fin du douzième siècle, la 
confession fut généralement établie parmi les 

"^ chrétiens, lesconfesseùrs fouettèrent eux-mêmes 
leurs pénitens et pénitentes qui, pour celle 
exécution, se plaçaient dans un lieu secret, de 

. l'église. Saint Louis, roi de France, se laissait 
fouetter très-rudement par ses confesseurs. On 
sent quels désordres devaient résulter de pa- 
reilles pénitences, plus propres d'ailleurs à al- 
lumer qu'à éteindre certaines passions (5). 

(i) f^oyez Mémoires pour servir à la fête des Fous , 
par Duiilliot. 

(2) De sacrd episcoporum autoritate , J. Filesac , 
p. 365 ; — Glossaire de Ducange , au mot Palmata ; — 
Glossaire de Carpentier, au mot Disciplina, 

(3) Les prêtres vendaient la confession. Il anivait que 
les jeunes filles qui voulaient gagner leiu's pâques et 
qui n'avaient point d'argent pour payer le confesseur , se 
prostituaient pour en avoir. Voici ce que rapporte dcm 
CarperUiery dans son Supplément au Glossaire àe Du- 
cange , et au mot Confessio. 

« Le suppliant ayant rencontré une jeune fille de 
» qeinze k seize ans , lui requiert qu'elle voulut qu'il 
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Ceux qui étaient excommuniés^ pour obtenir 
leur absolution , étaient fouettés publiquement; 
et souvent on les forçait de suivre , tout nus ^ 
les processions, et de porter à la main, ou 
pendu au cou, l'instrument de leur supplice. 

Quelquefois le patient ou la patiente, entiè- 
rement nu, recevait le fouet pendant tout le 
cours de la procession. Il ne s'en faisait guère 
qui ne fût accompagnée de quelques individus 
de l'un ou de l'autre sexe, le corps entièrement 
découvert et rougi par les coups de fouet. Cet 
usage barbare et indécent s'est conservé jus- 
qu'au seizième siècle. 

Ce fut sans doute l'habitude de voir des pé- 
nitens tout nus et fouettés, suivre les proces- 
sions pour obtenir l'absolution de leurs péchés, 
qui inspira l'idée de ces attroupemens d'hom- 
mes et de femmes nus, de ces nuées de fouet- 
teurs qui, vagabondant en procession de ville 
en ville^ offrirent, pendant trois ou quatre 
siècles , le spectacle de leur nudité , de leur 
dévotion extravagante , et de leur noble ému- 
lation il se déchirer le dos à grands coups de 
fouet. L'Allemagne fut, en isSy, le premier 

>» eût sa compagnie charnelle, ce qui lui fut accordé 
» par elle; par ce qu'il lui promist de donner une 
» lobe et chaperon , de l'argent pour avoir des soulier» 
>» et pour aller à confesse le jour de Pâques, ' 
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théâtre de ces tristes et lamentables farces. 
Bientôt, en 1:^60, l'Italie imita un si bel exem- 
ple ; elle offrit un peuple entier, transporté 
d'une sainte fureur, armé du fouet, marchant 
en procession et se flagellant à tour de bras. 
c( Nobles et roturiers, jeunes et vieux, les en- 
» fans même de cinq ans parcouraient les rues 
» et les places publiques des villes , et , sans 
» pudeur, s'y montraient entièrement nus ^ à 
» l'exception des parties sexuelles, qui étaient 

» seules couvertes On les voyait par 

» troupes de cent , de mille , de dix mille , 
» précédés de prêtres , portant la croix et la 
M bannière, remplir les villes, les églises, et se 
D prosterner devant les autels. Les bourgs , les 
» villages n'en étaient point exempts. Les plai- 
» nés, les montagnes semblaient retentir de 
» leurs lamentations (i). » 

Les femmes s'en mêlèrent ; nobles ou non , 
vierges ou épouses , se fouettèrent sans pitié ; 
point de bras qui ne fût fouettant , point de 
dos qui ne fût fouetté. Mais ces flagellations ne 
furent pas du goût de tout le monde. Le pape 
Alexandre IV refusa de les approuver, la France 
de les adopter; et le roi de Pologne porta des 
peines graves contre les flagellans qui tente- 
raient de s'introduire dans ses états. 

(i) Histoire des Flagellans , par l'abbé Boileau. 
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En 1 296 , de npuvelles troupes de fouetteurs 
parurent en Allemagne; mais, en 1349, ^^ ^^^'' 
tagion était générale. L'Allemagne fut inondée 
d'hommes et de femmes nus, qui se fouettaient 
à toute outrance. L'Angleterre devint aussi le 
théâtre de leur religieuse fureur. On vit cçtte 
fois les femmes, animées d'un beau zèle , <3ou- 
rir les villes et les campagnes, eç exposer à 
l'admiration publique leur nudité ewsanglan-- 
tée. La France seule se préserva deia contagion. 

Cette manie ne se calma un peu qu'au sei- 
zième siècle, où les fouetteurs furent organisés 
en sociétés de pénitens ou de battus, qui se 
sont maintenus jusqu'à ces derniers temps. Ils 
eurent la permission de se déchirer |a peau 
tant qu'ils le voudraient, et non pas celle de 
vagabonder en se fouettant (i). 

De si beaux exemples ne furent point sans 
fruits,- ils autorisèrent une autre institution 

(i) ^^ea^urces différea^s insurrections de fouet* 
tears , le Glossaire de Dacange , aux mots tvtrberatio , 
pœnitentiarum redemptipnes , gesta trevirorum archie- 
piscoporum , sub anno 1296 ; — Amplissima collée tio , 
tome 4, p. 362, 419 ; —Chronic, Alberticoniinuatio;^ 
Altéra Chronici Guillelmi de Nangis; — Spicileg. 
d'Achepr, tom. 3, p. m _ Anouimi Carikus^ensis , 
de religionum origine, amplissima coilecti^, tom. 4, 
p. 81 ; — Thésaurus anecdotorum , tom. 2, p. 906 , etc. 
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moins cruelle, aussi dévote et aussi indécente^ 
Depuis le treizième jusqu^au dix-septième siècle, 
on vit des processions composées d'hommes , 
de femmes et d'enfans en chemise ou absolu- 
ment nus. 

Les Romains 9 pour obtenir de leurs dieux 
la pluie ou le bean temps, faisaient ancienne- 
ment des processions, nus -pieds, appelées 
nudipedaUa. Les premiers chrétiens s'en mo- 
quaient (i); mais les chrétiens, dans les siècles 
suivansi ne s'en moquèrent plus, imitèrent les 
nudipedaUa , et firent, par les mêmes motifs, 
des processions nus-pieds. 

Déjà, au septième siècle, onvoitremperèur 
Héraclius faire une procession les pieds et la 
tête nus. Au huitième , Charlemagne en fit une 
pareille avant d'aller soumettre les Huns. Ces 
exemples furent généralement imités. C'est le 
sort des abus, lorsqu'ils ne sont point réprimés 
dans leur origine, d'aller toujours en croissant. 
On poussa plus loin cette dévotion ; la nudité 
ne se borna point aux pieds ; on se dépouilla 
de ses habits , et Ton fit des processions en 
chemise. 

(i) C'est Tcrtulien sur^tout qui se moque du nudîpe- 
daiia , et de plusieurs autres pratiques payennes que les 
chrétiens ont depuis imitées V(^ez Tertuliani apologe- 
ticus , cap, 4o adftnem^ 
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• Les treizième , quatorzième et quinzième 
siècles offrent un grand nombre d'exemples de 
processions composées de personnes de tous 
les âges , de tous les états , de tous les sexes , 
nus~pieds et en langes, comme on s'exprimait 
alors ; c'est-à-dire, n'ayant pour tout vêtement 
qu'une chemise. C'était aussi dan& cet équipage 
qu'on allait faire des pèlerinages volontaires ou 
forcés. 

Lorsqu'en 1224* Louis VIIl se rendit. à la 
Rochelle pour en chasser les Anglais, la reine 
Isemburge , et autres princesses , firent célé- 
brer à Paris, pour le succès de ses armes, une 
belle procession , où les habitans , et même 
des étrangers , figuraient nus-pieds et en che- 
mise ; quelques-uns même étaient absolument 
nus (i). 

En 1241 9 les habitans de Liège, à cause 
d'une grande sécheresse , instituèrent une pro- 
cession , où il fat résolu que le clergé et le 
peuple marcheraient, pendant trois jours con- 
sécutifs, les pieds nus et en chemise (2). 

(i) Guillaume Guyart, dans son livre intitulé la 
Branche aux rcjroux lignages , dh à ce sujet : 

De gens privés et dVtranges 
^__ Par Paris , nus-pieds et en langes , 

Que nnl des trois n'ot chemise. 

(2) Amplissima Collée tio , tom. 4 ? P* . 1 loi . 
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Joinyille avoue que lui-^méme y prél à partir 
pour la croisade y visita plusieurs monastèreft 
où étaie&t des corps saints y et qu'il fit cette 
espèce de pèlerinage^ jA^ déchaus ei en 
langes (i). 

Saint Louis y étant en Palestine^ ordonna unie 
procession où les chrétiens devaient se trouver 
nus-^fHcds et en langes (â).. 

Une jeune fille fut guérie au tombeau de 
saint Louis» Sa mère fit vœu d'aller avec elle 
chaque année en pèlerinage ver» ce tombeau y 
ivus^pieds et en langes. 

Vu ancien commentaire sur le Pseautier 
porte ces mots : Cesi encore coutume en seinte 
église que U peneanciers (pénitens) vont nuzr^ 
piez et en langes (5). 

(i) Histoire de saint Louis , par Jwnvillei édit. de' 
1761 , p. 27. 

(3) F^ie de saint Louis , par le confessew: delà reine 
Marguerite, p. 326. 

(3) Foyez le Glossaire qui est à la suite des Fies , 
Annales j Histoires et Miracles de saint Louis , au mot 
langes. On y trouve aussi ces deux vers tirés du fabliau 
de la Patrcnostre du vin» 

S'irez en langes et deschauz , 

Et par lea froiz et par les chaux. >-t^ 

Dans le roman de Wacce ^ on lit ces deux vers , citéi' 
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U est inutile de fatiguer le lecteur par de 
nouvelles citations^ de s'arrêter à prouver moins^ 
quand on peut prouver plus^ et d'ajouter de 
nouveaux témoignages de l'usage de Êiire des 
processions en chemise , lorsque je peux dé-* 
montrer que Ton s'y montrait tout nu et dé- 
pouillé de ce dernier voile , et que les chrétiens 
se portèrent^ par excès de dévotion , à cet ex- 
cès de folie et d'indécence. 

Nous avons déjà vu que ^ dans la procession 
faite à Paris en 1224 pour le succès des armes 
de Louis YIII , parmi ceux qui figuraient en 
chemise ^ il s'en trouvait de plus zélés qui s'y 
présentèrent tout nus. On lit^ dans le livre des 
Miracles de saint Dominique , qu'un particu-^ 
lier fit vœu de venir visiter les reliques de ce 
saint , les pieds nus et sans chemise ( midis pe- 
dibus et sine camisiâ) (i). 

Des lettres de grâce de Tan 1 554 condamnent 

par Ducange , au mot peregrinatio : 

En Jérnsalem fit pérégrination , 

En langes et noz-pîez à grand dévotion. 

Voycj^ aosû le Supplément au Glossaire de Ducange, 
gar Garpentier , aux mots lingius et roia lingia. 

(1) Supplément au Glossaire de Ducange, par 
Garpentier , au mot camisia. 



362 DES DIVINITÉS OÉNÉRATMCÊS 

un coupable à faire un pèlerinage nus-pieds ^ 
sans vêtemens et sans chemise (i). 

En i3i5^ des pluies abondantes^ accompa- 
gnées de frimas , firent , au mois de juillet , 

' désespérer de la récolte. Pour obvier à cette 
calamité , on eut recours aux processions. U 
s'en fit une, de Paris à Saint-Denis, célèbre 
par la grande multitude de personnes des deux 
sexes qui s'y trouvèrent. Elle fut suivie de 
plusieurs processions particulières , où tous les 

* assistans, excepté les femmes, étaient entière- 
ment nus (2). 

On pensait sans doute alors que les femmes 
étaient moins susceptibles de s'enflammer à la 
vue des nudités viriles, que les hommes Té- 
taient à celle des nudités féminines. 

Vers la fin du seizième siècle, époque où la 
raison commençait à faire quelques progrès , 
mais qui furent presque neutralisés par les pro- 
grès que fit en même temps le fanatisme, on 
vit plusieurs processions où les hommes et les 

(1) Nudus pedes et sine robis lingis^ Supplément au 
Glossaire de Ducange , au mot lingius. 

(2) Quin imo , exceptis mulieribus , lotis nudis eor- 
poribus processionaliter con/luentem. ( Continuatio 

Chronic. de Nangis , an i3i5 ; Spicilegium d'Achery, 
tom. 3, p. 70. 
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femmes marchaient nus-pieds et en chemise. 
Quelques écrivains du temps en font mention , 
et s'en, moquent j- l'esprit de parti peut avoir 
dirigé leur plume, peut les avoir portés à exa- 
gérer les folies de leurs antagonistes : ils sont 
suspects. Ce n'est point de leurs écrits que je 
veux emprunter mes citations , mais de celui 
d*un bon et zélé catholique , dont je rappor- 
terai scrupuleusement les paroles. 

(( Ledit jour ( 3o janvier i"589 ) ^^ lindi , 
» se fil aussi, en ladite ville (de Paris), plu- 
)) sieurs processions auxquelles il y a quantité 
» d'enfans, tant fils que filles, hommes que 
» femmes, qui sont tous nus en chemise , tel- 
» lement qu'on ne vit jamais si belle chose, 
» Dieu merci. Il y a telle paroisse où se voit 
)) de cinq à six cents personnes tous nus , et à 
» quelques autres , huit à neuf cents. . . . , selon 
» la grandeur des paroisses. 

» Le lendemain , mardi , dernier jour dudit 
)) mois, se firent de pareilles processions y les- 
» quelles s'augmentent de jour en jour en dé- 
» votion. Dieu merci. 

» Ledit jour (5 février), se firent, comme 
» aux précédens jours, de belles processions, 
» où il y en avait grande quantité de tous nus , 
» et portant de très-belles croix. Quelques-uns 
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» qui étaient à ladite procession 9 nus, avaient 
» attaché à leurs cierges ou flambeaux de cire 
M blanche qu'ils portaient ^ des croix de Jéru- 
D salem; les autres. , les armoiries desdits dé- 
» funts cardinal et ducs de Guise ; aussi quel- 
j» ques-uns desdits qui étaient en procession 
Pi avaient par- dessus leur chemise ou autre 
» linge blanc qu'ils avaient de grands chape- 
» lets de patenotes. 

>i Le lepdemain , quatrième dudit mois de 
}} février*. ..^ fut fait de pareilles processions. 

» Ledit jour de mardi , quatorzième dudit 
» mois de février^ et jour de caresme-prenant^ 
D et jour que l'on avait accoutumé que de voir 
» des mascarades et folies , furent faites, par 
M les églises de ladite ville, grande quantité de 
» processions que y allaient en grande déyo- 
» tion, même la paroisse de Saint-Nicolas-des- 
» Champs, où il y avait plus de mille per- 
» sonnes, tant fils, filles, hommes que femmes, 
» tous nus , et même tous les religieux de 
j) Saint-Martin-des-Champs qui étaient 0us 
M nus-pieds ; et les prêtres de ladite église de 
» Saint-IHicolas, aussi nw^pieds^ c^t quelques- 
i) uns tous nus ; comme ét^it le euré , nommé 
» François Pigenat^ duquel on fait plus d'ests^t 
» que d'aucun autre , qui était tout nu , et 
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» n'avait qu'une guiïbe de toile blanche sur 

*) lui (i). 

» Ledit jour , vendredi vingt-quatre dudit 

» mois de février, tout du long du jour, Ton 

» ne cessa de voir aussi les processions, et ez 

» quelles il y avait beaucoup de perspnnes, 

» tant enfans que femmes et hommes , qui 

)) étaient tous nus , et lesquels portaient et re- 

» présentaient tous les engins- et instrumens 

» desquels notre Seigneur avait été affligé en 

» sa passion , et entr autres les enfans des jé- 

» suites, joints a ceux qui y vont à la leçon , 

» lesquels étaient tous nus et étaient plus de 

f( trois cents , deux desquels portaient une 

» grosse croix de bois neuf pesant plus dç 

» cinquante, voire soixante livres, et y avait 

» trois chœurs de musique (2), » 

(i) Guilbe est certainement le même que guîmple, 
dont nous avons fait guimpe, Guimple était une bandé 
de toile dont les femmes couvraient; leur gorge, et que 
les chevaliers plaçaient sur leurs casques. ( Voyez Du- 
cange , au mot Guimpla. ) Ainsi le curé Pigenat , un 
des plus célèbres boute-feux de la ligue , ne devait être , 
par cette faible draperie , que très-légèrement couvert. 

(2) Journal des choses advenues à Paris ^ depuis le, 
23 décembre i588 , jusqu'au dernier jour d'avril iSSg^ 
imprimé parmi les /j^éi/i'ej du Journal (JPHenr ; 7f.t. 2, 
p. 459. 



366 DES DIVINITES GENÉBATRICES 

Le curé de Saint-Eustache^ plus raisonnable 
que les autres curés de Paris, voulut faire quel- 
ques remontrances sur ces pieuses indécences; 
on le traita de politique et d'hérétique. Il fut 
contraijit, pour éviter la fureur populaire, de 
se mettre à la tête des processions , « où , dit 
» FEstoile, hommes et femmes, garçons et 
» filles, marchaient pêle-mêle, et où tout était 
» de caresme-prenant; c'est assez dire qu'on 
» en vit des fruits (i). » 

Voilà l'usage des nudités, des indécences 
religieuses, bien prouvé par des témoins ocu- 
laires, et sur-tout par un témoin qui en fait 
l'apologie, comme d'une chose louable et sainte. 
Cette apologie naïve est une conséquence né- 
cessaire des opinions du temps où elle a été 
faite. Les nudités n'étaient point encore des 
indécences, et pouvaient s'associer avec les 
actes religieux. 

On portera le même jugement sur un autre 
usage en vigueur dans les mêmes temps; quoi- 
que ennobli par des qualifications et des céré- 
monies religieuses^ il était plus indécent et plus 
susceptible d'abus que celui dont je viens de 
parler. 

(i) Journal d'Henri III, par YEstoilc, sous l'an- 
née i58g. 
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Le jour, la veille ou le lendemain de quel- 
ques fêtes solennelles de l'église, les personnes 
les plus vigilantes, soit séculières, soit ecclé- 
siastiques , allaient de grand matin , en céré- 
monie, trouver dans leur lit ceux ou celles qui 
y dormaient encore. 

Au Puy-en-Velay, le jour de Pâques et les 
six jours suivans , quelques chanoines , après 
matines , accompagnés de choriers et d'enfans 
de chœur, précédés de la croix et du bénitier, 
se rendaient processionuellemént chez leurs 
confrères paresseux, entraient furtivement dans 
leur chambre , les surprenaient au lit , leur 
donnaient de Feau bénite , et chantaient Tan- 
tienne : Hœc dies quam fecit Deus, etc. Le 
chanoine paresseux s'habillait aussitôt, était 
conduit avec cérémonie à l'église, et condamné 
à payer un déjeûné à cecgc qui l'avaient ré- 
veillé (i). 

Le même usage se pratiquait à Nevers. Les 
chanoines , et autres membres du clergé , al- 
laient , dans l'intervalle de la fête de Pâques 
et de celle de la Pentecôte , réveiller en céré- 
monie leurs confrères paresseux. Sans doute 
cette pratique était, à Nevers, accompagnée 
de circonstances indécentes ou criminelles ; car, 

(i) Mercure de France^ mai 1785 , p. 898. 
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en 1246, elle fut prohibée sous peine d'èxcom- 
municiition ; et le statut qui porte cette prohi*- 
bition la traite d'usage détestable (i). 

On verra bientôt , par les faits suivans , de 
quelle nature pouvaient être ces indécences , 
et ce qui a pu mériter, à cette cérémonie , la 
qualification de détestable. 

Dans quelques villes, les habitans, le lende- 
main de la Pentecôte , et de grand matin , 
s'introduisaient dans les maisons de ceux qui 
n'étaient point encore éveillés, en emportaient 
quelques efiPets qu'ils trouvaient sous leurs 
mains, et allaient ensuite faire un repas à 
l'auberge. Celui à qui on avait enlevé ces ef- 
fets était obligé , pour les ravoir , de payer 
l'écot (2). 

A Nantes , une cérémonie pareille était en 
usage le lendemain de la fête de Pâques. Voici 
ce qu'on trouve dans le concile tenu eh celte 
ville en 145 1 , où cet usage ftit prohibé : a Les 
» prêtres des églises et quelques autres per- 
» sonnes se répandent dans les maisons de la 
)) ville, entrent dans les chambres, saisissent 

(i) Fragmentum statùtorum ecclesiœ Niuemensis, 
thesaur. étneoL yiom, 4>P« x©?^* 

(2) Supplément du Glossaire de Ducange , au mot 
Pentecoste. 
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w ceux qui sont couchés dans leur lit, les em- 
rt mènent tout nus dans les rues et dans les 
, » places publiques , les conduisent ensuite^ en 
A» poussant de grands cris , dans les églises^ les 
» placent sur Tautel et ailleurs, et jètent de 
» Feau sur eux : ce qui trouble l'office divin , 
» occasionne des accidens, comme des lésions 
» et quelquefois des mutilations de membre. 
» En outre , quelques autres personnes, prêtres 
« ou laïcs, vont, de grand matin, le premier 
» jour du mois de mai , dans les maisons de 
» leurs voisins. Ils en emportent quelques ef- 
» fets, et forcent ceux à qui ils appartiennent 
» de payer pour les ravoir (i). >* 

A Angers , même coutume : les personnes 
trouvées le matin dans leur lit étaient égale- 
ment portées dans Féglise et sur l'autel, eniiè- 
rement nues. Ce sont les expressions du concile 
d'Angers, qui, en i443^ prohiba cette pra- 
tique» 

On la nommait dans quelques villes Prisio ; 
mais , dans d'autres pays où elle avait lieu le; 
jour de la fête des Saîïits-Innocens , elle en 
reçut le nom. On disait innocenter^ donner les 

(i) Concilium Nanetense , anno 14917 Supplément 
auv Glossaire de Ducange , par Carpentier, au mot 
Prisio. 

II. 24 
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inriôcens , poirr exprimer l'acticm ti'alier,lc Jour 
de celte fêle, réveiller quelqu'un , et en nrème 
temps lui donner le fouet. La flagellation for- 
tnàit, ce jour-là, unre partie essentielle tie la 
cérémonie. Elle était la peine infligée à la per- 
sonne paresseuse. On croit que Rabelais avait 
en vue cet usage, lorsqu'il fait dire »u juge 
Urippeminaut : <c Or ça, vous autres gentils 
» innocens y or «çà ^ y serez bien innocent- 
» tés y etc. (i). » 

La galanterie du vieux temps parvint, en 
certains lieux , à enlever cette cérémonie à la 
religion; elle s'en eniipara entièrement. C'était 
l'usage des jeunes gens , c'était même leur 
privilège d*aller ce jour-la, de grand matin^ 
surprendre leurs maîtresses au lit, et d'agir 
auprès d'elles comme un maître d'école agit 
envers ses élèvfïs inrdociles. On prévoit que la 
jeunesse des acteurs de cetter scène aiguillon- 
nante les portait à étendre ce privilège au 
delà de ses -bornes, et que l'abus, trop voisin 
de l'usage, devait naturellement en être la 
suite* • 

On raconte ^qu^m seigneur du Rwau, pre- 
nant congé de quelques dames pour se rendre 
k une partie: de chasse, dans un lieu fort éloi- 

(2) Pentagruel , liv. 5, chap. 12^ 
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gné^ entendit l'une d'elles dire : IVous allons 
dormir à notre aise^ et nous passerons les In-- 
nocens sans les recewir. Ces paroles frappèrent 
du Rivau. Il vole à son rendez-vous, puis fait 
rapidement vingt lieues de chemin pour arri- 
ver de grand matin le jour des Innocens chez 
la dame, 1^ surprc^nd au lit, et use du privilège 
de la fête (i). 

Cette coutume existait ^ Dijon. Voici ce qu'on 
lit dans les Escraignes Dijonnaises : « Vous 
» savez que l'on a à Pijop cette peule coutume 
n de fouetter les fiUes le jpur des Innocens, 
» laquelle est entretepue parles braves amou- 
» reux, pour avoir occasion de donner quel- 
» ques choses aux estrennes à leurs amou- 
» reuses. » C'est à ce sujet que l'auteur rap- 
porte deux aventures qu'on. ne trouvera poiqt 
ici (i). 

Marot témoigne l'existence de cet usage, 
et $ur-tout de son abus, dans les yers suivans : 

Très chère sœur , si je sayoys où couche 

Vostre personne au jour des innocents , 

De bon matin je yrois à vostre couche 

Voir ce gent corps que j'ayme entre cinq cents. 

(i) Alphabet de l'auteur français à la suite du /><?/i- 
tagruelàe Rabelais , aux mots fouetteurs du Rivau.' 
(0 Les Escraignes Dijonnqises ^liy, i , seçt ^^. 
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Ad<Mic ma main ( veu l'ardeur que je sens ] 
Ne se pourroit bonnement contenter 
Sans TOUS toucher, tenir, taster, tenter; 
Et si quelcqu'ung survenoit d'aventure , 
Semblant ferroys de vous innocenter i 
Seroit-ce pas honneste couverture ? 

On voit que les jeux des Innocens ne méri- 
taient pas toujours cette qualification. 

Henri de Guise écrivait, vers Tan i556, à 
son père François, duc de Guise. . . cr T avons 
» été en grand danger, car le jour des Inno- 
» cens nous a fait belle peur; car madame Isa- 
M beau étoit venu pour nous donner les Inno^ 
» cenSf m3iis fêtions déjà levé, et le duc de 
» Bavière, qui est venu aussi pour nous les 
w donner, a été bien étreillé; et si je les aidons 
)) donné à monsieur de Lorraine dedans son 
» lit. Je ferons bon guet à Vadvenir de peur 
» des coups (i). » 

Cet usage, si j'en crois une personne digne 
de foi, se pratiquait encore, il n'y a pas long- 
temps, le premier mai et les jours suivans, dans 
la Lorraine allemande. On allait ces jours-là, 
de grand matin , chez ses voisins. Ceux ou 
celles qui se trouvaient endormis étaient impi- 

(l) Mémoires de la Société royale des Antiquaires 
de France^ tom< 4 > P* ^^* 
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loyablemenl fouettés avee des orties. L'on 
m'assure que le même usage existe encore en 
Piémont. 

Gomment les mœurs n'auraient-eiles pas été 
portées au dernier degré de corruption, dans 
ces siècles d'ignorance et de crimes, puisque 
ceux-là même qui étaient préposés pour les 
diriger donnaient l'exemple de la dissolution la 
plus immodérée? Comment la pudeur eût-elle 
pu être respectée, puisque ceux qui devaient la 
recommander ne l'observaientpas? J'en ai déjà 
rapporté quelques preuves, en voici de nou- 
velles. 

Le concubinage des prêtres était alors, 
comme dans les siècles précédens, universel et 
public. 

Vers le milieu du treizième siècle, les cha- 
noines de l'église de Sainte-Marie de Rome , 
avaient, à l'imitation des prostitutions religieu- 
ses de l'antiquité, placé le théâtre de leur dé- 
bauche dans le lieu consacré au culte. C'était 
dans la chapelle souterraine de l'église de 
Sainte^Marie qu'ils réunissaient des femmes 
publiques; c'était en face des objets les plus 
révérés du christianisme qu'ils se livraient sans 
crainte à la brutalité de leurs passions. Ce fait 
est attesté par une lettre du pape Urbain IV, 
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qui se récrie avec force ôonti'e ces débâi!ichès 
sacrilèges (i). 

Des prélats profitaient de ce désdrdré^ et 
vendaient aux ecclésiastiques qui n'étaient 
point mariés, la permission d'avoir des conçu— 
bines. Chaque prêtre, même ceux qui^ à caiïsè 
de leur âge, ne se souciaient plus de cette faci- 
lité, étaient obligés^ dans quelques diocèses 
d'Allemagne, de payer ime taxe pour cette 
permission. 

Les habitans de Strasbourg se plaignirent au 
cardinal Campège, de ce que leur évéque s'op- 
posait au mariage des prêtres de son diocèse, 
tandis que les ecclésiastiques non mariés me- 
naient une vie infâme, et^ au grand scandale 
du public, entretenaient plu^eurs femmes li- 
bertines dans leurs maisons. Le cardinal ré- 
pondit qu'il savait que les évêques d'Allemagne 
étaient en usage de faire payer aux prêtres la 

(2) Edce siquidem, sicut Korribili tefertur infamid, 
quidam vestrdm infra cryptant basilicœ gloriosœ vîr-^ 
finis , qua castitatis matâr , pudoris aula , pudici-- 
iiœ conservatrix et munditiœ vas existit , constituere 
Lupanar ibidem , in crucifixi et suœ genitricis Qppro^ 
brium , exterminationem^ famœ propriœque salutis 
pemiciem,meretricium exercendo. (EpistolaBPontificiae 
selectœ ex registro antiquo tJrbani Papse IV. VetenuiL 
scriptorum amplissiina coUectio^tom. 2^coL 1260») 
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p^missioQ, 4^ vivre dans la débauche; que 
p€Ut-être ces prélats avaient leur raisou pour ea 
agir ainai; que, pour lui, il ne pouvait per- 
mettre aux prêtres de se ms^rier; qu'il valait 
mieux qu'ils entretinssent plusieurs concubine^ 
dans leur maison^ qu'uiiie épouse (i). 

(i) Scirese Germaniœ €piscoporum hune esse mo-' 
rem, ut accepta pecunid scortationem suis permutant. 
Fore etiamy ut ejus facti rationem aliquando red-' 
dont : sed tamen idcirco non istis licere matrimonium 
cQfUràkere ; et qubd sacçrdote^ fiant mariti, multo 
es^c grayius peçcqtum ,. quàm siplurùnas domi mère-' 
trices alant. ( Jo. Sleidani , de statu religioni$ et rei- 
publicae^ lib, 4> anno \S^^,p^ 62, verso» ) 

Cet usage adopté par les évêques de vendre aux prê- 
tres subalternes la permission d'avoir des concubines , 
se trouve encore attesté par une pièce , composée en 
i5a2 9 a la diète de Nuremberg y imprimée dans le Ca- 
talogus testium veritatis , et intitulée Centum gror- 
vqmina. Voici ce qu'on y lit , à l'article ^5 ; « Les of- 
>» ficiaux^ en tirant des religieux et prêtres séculiers 
» tribut annuel , leur permettent d'entretenir publique- 
M ment des concubines et des femmes de joie , dont ik 
» ont des enfans. » 

A l'article 91 , on lit aussi : <« La plupart des évêques 
» et leurs o^cialités ne permettent pas seulement aux 
» prêtres d'avoir des concubines , en payant un tribut ; 
» mais même , s'il y a quelques prêtres sages qui veu- 
» lent vivre en continence, on ne laisse pas de leur 
» faire payer le tribut du concubinage, sous le prétexte 
» que M. l'évêque a besoin d'argent. » 
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Un prédicateur de Tordre de Saint-Françoisp 
vint prêcher, en i455, le carême dans la ville 
de Liège; il débuta par une déclamation contre 
les concubines des prêtres et des chanoines. 
Les magistrats, réveillés sur ces désordres, 
rendirent plusieurs ordonnances. Une d'elles 
portait que les adultères et les concubines des 
prêtres auraient, sur la partie supérieure de 
leifrs habits, une marque distinctive. Les prê- 
tres indignés se révoltèrent contre le prédicateur 
qui avait provoqué cette mesure de police; 
après plusieurs altercations, ils refusèrent d'ad- 
mettre le prédicateur, et finirent par faire an- 
nuler les ordonnances (i). 

Ailleurs, on vit des habitais des campagnes 
qui ne voulaient point recevoir de curé, à 
moins qu'il n'eût une concubine^ de crainte 
que ces curés ne débauchassent leurs femmes. 
Des prêtres du Milanais assassinèrent un cer- 
tain Heribalde Corta, parce que, le premier, 
il voulut, parmi eux, proscrire le mariage (2). 

Aussi les prêtres étaient si méprisés, qu'un 

(1) Rerum Leodiensium , etc. amplissima Collect. , 
tom. 49?- 122S et lanot6. 

(2) Voyez sur ces deux faits , Sihœ nuptialis Joan- 
nis de Nei^izanis , lib. i , p. 70-72; et Nicolas deClé- 
mangis , de Prœsilibus Simoniacis , p. i65 , col. i . 
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auteur contemporain dit^ au commencement 
du treizième siècle ^ que les seigneurs ne per- 
mettaient plus qu'aux fils de leurs fermiers^ de 
leurs domestiques^ de leurs serfs ^ d'embrasser 
l'état ecclésiastique; que les prêtres eux-mêmes 
avaient tellement avili leur état, qu'ils n'osaient 
plus se montrer en public pour ce qu'ils étaient, 
.et avaient soin de cacher leur couronne ou 
tonsure qui pouvait les faire connaître; qu'ils 
étaient, par les séculiers, plus méprisés que les 
juifs mêmes, ce qui est beaucoup dire; enfin, 
que, pour exprimer la pire de toutes les condi-^ 
tions, on employait vulgairement cette impré- 
cation proverbiale : J'aimerais mieux étreprê-- 
tre que das^oirfait telle chose (i). 

Lorsque le concile de Constance s'assembla 
dans cette ville, on vit, au grand scandale des 
séculiers, un nombre incroyable de prosti- 
tuées y accourir à la suite deS prélats qui le 
composaient (2). 

(i) Chronic, Guillelm. de Podio Laurent, , cap. 6 
et Histoire générale du Languedoc , par dom Vaissette, 
tom. 3,liv. 21 , pag. 121. 

(2) Fuit deniquefama communis virorumfide digno^ 
rum , eo tempore que Constantiense concilium gène-- 

raie celebratur quod verecundum est dictu , incre- 

dibilis meretricum multitude aderat ( Francisci Joan- 
nis Nider , ordinis prœdicatomm , de Maleficiis-. cap, 9, 
adfinem, ) 



378 BSS DIVINITÉS OÉNÉHATKICES 

Thierry de Niem^ secrétaire dm pape Ur- 
bain yi, c^ depuis évéque^ naos apprend que 
c'est un usage reçu parmi les prélats et les pré-* 
très de l'Islande et delà Norwège, de teair 
publiquement des concubines, k Lorsque les 
» évêques, dit-il, vont deux fois Tan faire des 
» visites chez les prêtres subalternes , chez les 
n curés, ils amènent avec eux leurs maîtresses, 
» qui ne leur permettent point de faire ces 
» voyages sans elles, parce qu'elles sont reçues 
I) magnifiquement par les curés et par leurs 
>) concubines, qu'elles en reçoivent des pré- 
» sens, et parce qu'elles craigaent que leur 
» évêque, trouvant les concubines des prêtres 
» visités plus belles qu'elles , en devienne 
» amoureux (i). » * 

(i) /n eisdem etiam partibui ffybernùe et Norwegiœ, 
jttxta consuetudines patriee , licet epîset^is etprœefy-' 
teris tenere publiée concubinas, et, eisdem viêitantébus 
bis in anno subditos sibi prœsjbjrieros ac ecclesiasti- 
corum parochialiumque recteres , suam dilectam dw 
cere secum ad domos et hospitia eorumdern subditorum 
prœsbiterorum^ Nec ipsa dilecta permittit tpisccpum 
amasium visitare sine ipsâ : his de causis , ut tune 
lautè vix^at cum prœsbiteris visitatis in hospitiis eo^ 
rumdem prœsbyterorum , videntque amasias eorum- 
dern y necnon dona seu mimera seorsum à quolibet 
prœsbjrtero copiai visitato , et ne amasius visitons , 
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L'aateuf dn Hvre intitulé Sptcùïum humànœ 
vitœ, après avoir passé eh terne les abus mul-^ 
tipliés qui existaient de son temps dans Imites 
les cksses du elergé, parle ainm deschanoiRes : 
«r Plus ils sont libres^ pla$ ils sont lieencietn^ 
» et se livrent ii tous les vices. Une seule 
» feftiitie tit suffit point à un i^eul chanoine ; êt^ 
» outre celle qui vit avec eux dans leur maison 
n comme leur épouse > ils ont encoi'e un 
}} grand nombre de jeunes filles pour eoneu- 
» bines (i). » 

Pierre d'Ailly, cardinal^ qui vivait au qua- 
torzième siècle I dani son Traité sur la réfbr- 
mation de l'église , après avoir dit que la cor- 
ruption des ecclésiastiques est excessive; que 
leur oisiveté, leur orgueil, leur colère^ leur 
gourmandise, leur luxure, scandalisent les sé- 
culiers, ajoute : u Ce qui est plus scandalem 
)) encore, c'est la eouiume abominable que 

episcopo forth vidente eam pulchriorem y illam etiam 
adamarety etc. (NéHlOFis UBÎonis tracttttus., cap.Z5y 

p. 377. ) 

(1) Defnum quanta libenbres sunt canontci, èanto 
licentiiis inpiurima débaechahtur vitia, Nec una uni 
suffimt )muU€rcukt , nki f*et€fuatn in éhmo habc^t ut 
ntt&retn , concubéhms ^uetè et adohs^tentulas qu^fnifH^ 
non' est numehiS, ( Spcctfliaaai h^nnan}^ vit*, Hb, 2> 
cap. 19. ) 
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)} plusieurs d'entre eux ont aujourd'hui adop- 
» tée; ils n'ont pas de honte d'avoir des conçu- 
» bines^ et de les avouer publiquement (i). » 

Gerson, chancelier de Paris ^ et disciple du 
cardinal Pierre d'Ailly, ne déclame pas moins 
vivement contre les prêtres concubinaires et 
les désordres du clergé. L'un et l'autre parlent 
encore des couvens de religieuses^ qu'ils trai- 
tent de lieux de débauche^ d'assemblages de 
prostituées (2). 

L'évêque Thierry de Niem, déjà cité, parle 
avec plus de détails des débauches de religieu- 
ses; elles étaient, suivant lui, en proie à la 
luxure des évêques, des moines et des frères 
convers. Les enfans, nés de ce libertinage, 

(i) Et maxime obviandum, esset illi scaridalosissimœ 
consuetudini seu potius corruptelœ , quâ pîures hodih 
non verentur tenere ,\ etiam publiée^ concubinas, (De 
reformatîone ecclesiœy sect. de reformatione cœtero^ 
rum ecclesiasticorum. ) 

(2) Jtem> circà claustra monialium, quœjam (proh 
dolor ! ) ultra quam diccre audiam , de honestate sunt^ 
esset correctio adhibenda ( Pétri de Aliaco , cap. de 
reformatioHe religionum et religiosorum, ) 

Rursus oculos aperite , et inquirite , si quœ hodiè 
claustra monialium facta sunt , quasi prostibula mère- 
tricum. (Johanni Gersonis^ in declaratione defectuum 
vitorum ecclesiasticorum , p. 65. ). 
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étaient placés dans les couvens; quelquefois 
les religieuses se faisaient avorter; ou bien, 
ajoutant crime sur crime, de leurs mains ma-^ 
ternelles et scélérates, elles arrachaient la vie à 
l'être auquel elles venaient delà donner. «Si des 
» personnes séculières, dit-il, se rendaient 
» coupables des forfaits que commettent ces 
'}) religieuses, elles seraient condamnées, sui- 
M vaut les lois, au dernier des supplices (i). » 

(i) Fornicantur etiam quamplures hujusmodi mo^ 
nialium cum eisdem suis prœlatis ac monachis et 
conversis', et iisdem monasteriis plures parturiuntfilios 
et filias , quos ab eisdem. prœlatis , monachis et cori'- 
versis, fomicarie seu ex incesto coitu, conceperunt. 
Filios autem in monachosy et Jilias taliter conceptas 
quandbque in moniales dictorum. monasteriorum re- 
cipifaciunt et procurant : et, quod miserandum est , 
nonnullœ ex hujusmodi monialihus maternas pietatis 
ohlitce y ac mala malis accumulando , aliquos fœtus 
earum mortificant , et infantes in lucem editos truci- 
dant y seque habent sœvissimh circa illas , etiam Dei 
timoré secluso. Undè si taies moniales , quœ talia 
perpétrant , essent personœ seculares , ipsœ pro tam 
inhumanis sceleribus eorum, juxtà] leges seculi, morte 
sœvissimd damnarentur. (Nemoris unionis tractatusG, 
cap. 34 ,p. 374. ) 

Les prédicateurs Barlette et Maillard parlent de ces 
assassinats commis par des religieuses : O quot luxuriœ ! 
6 quot sodomiœ ! 6 quot fomicationes ! Clamant la-- 
rinœ latibulaubisuntpueri suffbcati {(ol. 262, col. 2. ) 
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Ciaeî rafjgpdk ce ^que i^pporte le moine Ma* 
thieu Paris, èietorieo anglais, de l'évéque de 
l4n€oln.,.qui, sous le cègne 4'fieDxi III, ^poMir 
s'assurer .de la débauche ou de la chasteté des 
rehgieuses, pareoujpaît leur .coavent, et tou- 
chait la gorge de chacune (i). 

Ceci rappelle encore la. dissolution de la plu- 
part des religieuses de «France, avant, ^depuis 
et après les guerres civiles de la Ligue : leurs 
couvens étaient appelés des lieux de plaisirs ^ 
et recevaient des qualifications plus déshono- 
rantes. Sauvai nous apprend que les religieuses 
de Montmartre, abandonnées à. la prostitution^ 
empoisonnèrent l'abbesse qui vpuïqt les ré- 
former. 

.Les religieuses de Tabbaye de Maubuisson, 
près de Pontoise, celles de la ville de Séantes^ 
de la Trinité, à Poitiers; de f^illemur, en Albi- 
geois; de l'abbaye du Ljs, près Melun; celles 
de Sainte'C(ftherine-leS''ProifinSj célèbres par 
leurs, galanteries .avec 1^ /Cordeliep,s de cette 

Le second dit aussi : Utinam haberemus aures apertas , 
€t audiremus voces pueranim in latrinis projectorum 
et inftuminibus! (fol. 74, col. 2. ) 

(i) Ad,dQm0s religiosMrurri /t^emens , /flcit exprimi 
mammillasetjirumdemyUtsicphjçsicè, etc. ( Hist. An- 
glic. Henvjic, PI , p. i.o5. ) 
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vilk.^ et une infinités d'aatFes, peuvent être 
rangées dans la même classe. 

Ces individus, dévoués à la chasteté, se li- 
vraient à des débauches plus excessives encore. 
Le libertinage, autorisé parmi quelques prêtres 
des religions antiques^ n'était pas plus grand 
que celui des prêtres du christianisme,' quoi- 
qu'il fût proscrit sévèrement par cette religion. 
Le débordement était porté à son dernier de- 
^é; les lois de la société, et celles de la nature, 
étaient horrU>lement outragées (i). 

(i) Je n'ose pas détailler^ mais j'indique ici quelques 
goûts honteiix , quelques habitudes infâmes , auxquels 
étaient livrés plusieurs membres du clergé. Cependant 
mon assertion modérée est pour ainsi dire cuirassée de 
preuves. En voici quelques-unes. Thiery de Nient parle 
ainsi des monastères de la Frise : In quitus penh omnis 
religio et àbsérvantia dicti ordinis , ac timor Dei abs^ 
cessit. Libido et corruptio camis interipsos mares et 
moniales , necnon alia nïulta mala , excessus et vitia 
quœ pudor est effari , per singula ( monasteria ) suc" 
crei^eruntj ac de die in diem^ magis pullulant et vigent 
in ipsis, ( Nemons unionis tractatus 6 , cap, 34 > 
p. 374. ) 

François Ahar Paes, pénitencier du pape Jean'XXD, 
évêque de Sylves et nonce en Portugal , s'exprime plus 
positivemelit encore : Adolescentibus impudicè abusi 
sunt : lieu ! heu ! intra sanctam^ ecclesiam mulii ne— 
ligiosi et clerioi , in suis latebris et conventiculis , et 
laici jam in plerisque cis^itatibus , maxime in ïtaliS 
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Plusieurs autres écrivains ecclésiastiques , 
respectables par leur doctrine, et dont l'état 
doit inspirer la plus entière confiance, nous 

publiée quodammodo nefandum gymnasium éonsti^ 

tuunt, et palœstram illius Jlagitii abominatione se 

exercentes , et optimi quique epheborum in lupanari 

ponuntUr, (De planctu ecclesiae , lib^ 2 , cap. 2 ^fol. 3. ) 

François Pic de la Mirandole , dans son discours 

intitulé De reformandis moribus , adressé au pape 

Léon X et au concile de Latran , dit : Nostra verb et 

in sacras œdes fit irruptio , et ab illis etiam ( ^proh 

dolor!) fcemint^ abiguntur ad eorum libinides eor- 

plendaSj et meritorii pueri à parentibus commodantur, 

et condonantur his qui ab omni corporis etiam concessd 

voluptate sese immaculatos custodire deberent ; hi 

post ea ad sacerdotorum gradus promoventur , œtatis 

flore transacto jam exoleti. 

Outre les ouvrages déjà cités sur cette matière, on 
trouvera des preuves générales et particulières de la cor- 
ruption du clergé dans presque toutes les histoires des 
treizième, quatorzième, quinzième et dix-septième siè- 
cles. On peut consulter Bermond Chaui^eron , chanoine 
de la cathédrale de Viviers , qui a composé un gros Hvre 
intitulé : Depublicis concubinariis , lequel ne traite que 
du concubinage des prêtres ; Paul Olearius d'Heydel- 
bergue , auteur d'un petit traité intitulé : Defide conçue 
binarum in sacerdotes , où il parle de l'arrogance et de 
l'esprit dominateur des concubines des prèties. Il dit 
qu'elles. sont les maîtresses absolues dans leurs maisons^ 
et qu'elles veulent avoir les places les plus distinguées 
à l'église. 
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font arec les mêmes couleurs, et en traits géné- 
raux, la peinture de celte partie des mœurs du 
clergé des siècles passés. Je pourrais joindre' 
leurs témoignages à ceux que je viens de rap- 
porter. Je pourrais, pour compléter le tableau, 
y réunir la longue série des lois qui^ pendant 
près de douze siècles, ont recommandé aux 
prêtres une continence absolue: lois qui, tou- 
jours reproduites, ont toujours eu besoin de 
l'être; lois impuissantes, dont l'inexécution 
continuelle atteste, ou leur propre Vice, ou la 
continuité de l'infraction. 

A ces traits généraux, je pourrais joindre 
encore une infinité de traits particuliers répan- 
dus dans diverses histoires^ dans les annales 
des tribunaux, ou dans les différentes archives, 
et qui s'appliquent aux individus, même à ceux 
qui, dans l'ordre sacerdotal, sont les plus émi- 
ncns en dignité. L'histoire des papes fournirait 
une récolte abondante. Je pourrais encore en- 
richir cette matière des déclamations virulentes 
et très-multipliées de la plupart des prédica- 
teurs du quinzième siècle, et sur-tout de celles 
des écrivains du protestantisme, que mon im- 
partialité m'a fait un devoir d'écarter; mais le 
peu que j'ai dit suffit à mon sujet. Ce que j'ai 
découvert, en ne levant qu'un coin du voile, 
doit faire juger de ce qui reste à découvrir; 

II. 25 
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d'ailleurs je suis las de remuer. ces ordures; et 
mon lecteur, sans doute, éprouve la même 
lassitude. 

Est-ce, je le- demande, à la corruption 
étrange des siècles passés, ou à la loi qui com- 
mande la continence, est-ce k ces deux causes, 
réunies qu'il faut attribuer les désordres du 
clergé? Celte question sort de mon sujet : j'en 
laisse à d'autres la solution ; mais je ne puis 
m'em pêcher de rapporter ici ce que disait le sa- 
vant Pie II : Si Von a eu de bonnes raisons pour 
défendre le mariage aux prêtres^ il en est de 
meilleures pour le leur permettre (i). 

Voilà cependant quels étaient ces siècles si 
vantés par l'ignorance et par l'habitude indéra- 
cinable de louer le passé aux dépensdu présent; 
voilà quels étaient ces temps où régnaient, dit- 
on, l'innocence et la pureté; voilà ces mœurs 
qu'on nous donne pour exemple; voilà ces 
hommes, ces bons aïeux, qu'on nous cite pour 
modèles (2). 

(i) Sacerdotibus magnd ratione sublatas nuptias , 
majori restituendas videri. ( Platin , de vitis Ponti- 
ficuiD. ) 

(2) Les mœurs dont je viens de donner un faible 
aperçu ne se rapportent à peu près qu'aux quatorzième , 
quinzième et seizième siècles. Les louangeurs du temps 
passé, ne sachant guères fixer l'époque fortunée où ré- 
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Indécences dans les lois, indécences dans les 
mœurs publiques et dans la vie privée, indé- 
cences dans les jeux, indécences dans les pro- 
ductions des arts, indécences dans les cérémo- 
nies civiles, dans le culte, et jusque dans les. 
lieux les plus sacrés. 

Je le demande maintenant, le culte du Phal- 
lus ou de Priape était-il étranger à de telles 
mœurs? Son indécence ne pouvait-elle pas 
s'associer à de telles indécences? Ceux qui 
souffraient des nudités réelles, des actions 
bouffonnes et obscènes jusque dans les céré- 
monies religieuses, jusque dans les lieux saints, 
jusque sur les autels de la divinité, ne pou- 
vaient-ils pas s'accommodej" d'une nudité fac- 

gnaient l'innocence et les vertus , diront peut-être qu'elle 
existait dans les siècles précédens. Si mon sujet m'eût 
permis de parler des mœurs des dixième , onzième et 
douzième siècles , quels tableaux affreux de crimes , d'er- 
reurs absurdes et de malheurs j'aurais eu à offrir ! Des 
maladies contagieuses, la famine , les guerres , ont désolé 
presque continuellement la France pendant ces trois 
siècles ; point de lois , point d'administration publique. 
Le plus fort se faisait obéir : les crimes restaient impunis 
et quelquefois honorés; la religion était de la magie ; une 
grande partie des Etats restaient incultes ; on vendait 
publiquement , dans les marchés , de la chair humaine : 
la stupidité et la férocité des hommes égalaient la misère 
publique. 
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tice, d'une nudité en représentation? Le culte 
de Priape, qualifié du nom de quelque saint , 
présenté sous les formes chrétiennes, pouvait- 
il choquer les opinions de nos bons dieux y et 
ne pas concorder avec elles? Des mœurs aussi 
corrompues, des pratiques aussi abusives, n'é- 
taient -elles pas enharmonie avec les pratiques 
des cultes antiques? Ceux qui rendaient un 
culte à de prétendus nombrils y à de prétendus 
prépuces de Jésus^Christ y à la queue de l'âne 
conservée à Gènes , étaient-ils bien éloignés du 
culte du Phallus ( i ) ? 

(i) On compte une douzaine de prépuces à Jésus- 
Christ. Il y en avait un chez les moines de Coulombs , 
un autre à l'abbaye de Charroux , un troisième à HiU 
desheim en Allemagne , un quatrième à Rome, dans 
Saint-Jean-de-Latran , un cinquième à Am^ers , dont 
j'ai parlé dans cet ouvrage ; un sixième au Puy^en-- 
Vêlai dans l'église de Notre-Dame , etc. , etc. 

Les nombrils de Dieu étaient tout aussi multipliés. Je 
ne puis m'empêcher de citer , à cet égard , une anec- 
dote peu connue. A Châlons , dans l'église collégiale de 
Notre-Dame-de-Vaux, était un saint nombril de Dieu, 
qui faisait beaucoup de miracles. L'évêque du diocèse, 
J. B, de Noailles , s'avisa , en 1 707 , de faire ouvrir , en 
présence de plusieurs experts , le reliquaire qui le con- 
tenait. On y trouva , au lieu du saint nombril , trois 
grains de sable. Lfes chirurgiens et autres gens de l'art 
en dressèrent leur procès- verbal. Les chanoines , fu- 
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Quant à moi, je pense, et plusieurs person- 
nes partageront mon sentiment, que le culte 
de Priape christianisé est moins attentatoire 
à la pudeur publique, choque moins la.raison , 
est moins opposé à la religion, moins avilissant 
pour elle, que ne le sont la plupart des usages, 
des cérémonies, des abus, des désordres que 
je viens d'exposer. 

Les mœurs des temps auxquels existait le 
culte de Priape parmi les chrétiens étant bien 
connues , l'existence de ce culte n'a plus rien 

rieux de cette découverte , qui nuisait à 1» dévotion po- 
pulaire , se pourvurent contre Tévéque indiscret , et sou- 
tinrent, avec chaleur, que ces trois grains de sable étaient 
le saint nombril. Il y eut plusieurs procédui*es à ce sujet 
qu'on peut voir dans un imprimé intitulé : Lettre d*un 
Ecclésiastique de Châlons aux Docteurs de Paris. 

Quant à la queue d^dne , conservée précieusement à 
Gênes , dans l'église des Dominicains^ il en est fait men- 
tion dans un livre d'église contenant l'office de la se- 
maine sainte. En voici les expressions : 

« Degno e encora di sapere corne la coda d^une di 
quei duo animali , in questo atto adoperati d^el si- 
gnore , senza arte humana incorreptibile si consen^a 
hoggi di in Genoa presso mei padri di san Dominico , 
facendo pia remenbrenza d^ell humilita c*hebbe il 
figliolo di Dio per noi in questa intrata* » ( Jeaninus 
e Gapugnano ord. Praedicatorum, in declarationibus 
super officium hebdomadae sanct». Yenitiis, 1786, 
p. 12.) 
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d'étrange, d'invraisemblable: il prospérait par 
de telles mœurs, comme prospère un vé- 
gétal placé sur le sol qui lui est le plus con- 
venable. 
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CHAPITRE XYII. 



Considérations générales sur les Divinités génératrices ^ 
et sur le Culte du Phallus. 



Il semble que, l'union des deux sexes étant 
suffisamment recommandée par la nature, et 
provoquée par Va t trait du plaisir, il n'était pas 
nécessaire que les lois civiles et religieuses in- 
tervinssent pour en ordonner la pratique : c'est 
cependant ce qui est arrivé chez diverses na- 
tions de l'antiquité, et. ce qui se maintient en- 
core chez plusieurs, nations modernes. J'en 
ai fourni des preuves nombreuses (i), et je 
voudrais découvrir la source, le motif d'une 
institution aussi étrangère à nos mœurs, et qui 
parait si contraire k la marche naturelle de 
l'esprit humain. 

Les hommes, dans l'enfance des sociétés,, 
étaient-ils donc tellement assaillis de besoins,, 

(i) Vojez ci-dessus chapitre 10 , p. 227. 
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tellement abrutis par la vie sauvage^ tellement 
occupés et endurcis par l'habitude de lutter 
sans cesse contre des animaux féroces, contre 
des ennemis, leurs semblables^ qu'ils fussent 
insensibles aux douceurs de Tamour? je ne 
puis le croire. L'homme sauvage, et la brute, 
malgré leur isolement et leur férocité, sont 
tourmentés par ce besoin impérieux de la na- 
ture; et toutes leurs facultés sont mises en 
action pour assouvir cet appétit dévorant. Leur 
instinct les guide avec sûreté. Un torrent magné- 
tique, don^les ob^acles accroissent la violence^ 
entrçune un se;Ke vers l'autre; et leur union, si 
yivernent désirée, n'a pas besoin d'être corn*- 
mandée par des lois (i). 

(i) L'amour des peuples grossiers et sauvages ne res- 
semble point à celui des peuples civilisés , ou , pour 
m'expliquer plus exactement, l'amour , chez les indi- 
vidixB robustes dont le système musculeux prédomine 
le système nerveux , est différent de Famour chez les 
personnes plus faibles où le système nerveux a la supé- 
riorité. Chez les uns , il est uîi besoin impérieux y une 
passion purement brutale ; chez les autres , il ne se 
home pas à un seul point : il occupe , pour ainsi dire , 
la capacité tout entière d'un individu, tout son sys- 
tème seilsitif . C'est bien le besoin de jouir ; mais ce be- 
soin est précédé , est déguisé par celui d'être aimé. Ce 
sentiment déUcat, ces préludes inaocens et «snçl^gfi- 
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Si l'état sauvage n'est pas contraire à cette 
union y pourquoi si long* temps , chez un grand 
nombre de peuples, ces lois ont-elles existé? 
Auraient-elles été dictée^ par les femmes, tou- 
jours avides d'hommages et de plaisirs? Mais 
les femmes , dans les premiers temps des socié- 
tés, étaient esclaves soumises, recevaient la loi, 
et ne la donnaient pas. 

Pour en trouver la cause , il faut remonter 
aux premiers âges des sociétés humaines; il faut 
se représenter leur situation et leurs besoins. 
Les peuplades aujourd'hui existantes, et que 
nous nommons sauvages, nous en ofirent un 
tableau fidèle; et l'on peut, sans craindre de se 
tromper, appliquer aux plus anciennes sociétés 
humaines les traits qu'elles conservent. Il faut 
se figurer des familles isolées, séparées les unes 
des autres par de vastes chaînes de montagnes, 
des rivières, des forêts ou des déserts, chacune 
d'elles vivant des produits de la chasse , du lait, 
de la chair de leurs animaux domestiques, ou 
des fruits que produit le sol qu'elles habitent. 
Pour protéger leurs récoltes, leurs troupeaux , 

teurs, qui font le charme et les chagrins de la jeunesse , 
appartiennent à une situation paisible , à une civilisa- 
tion avancée , à des mœurs douces , mais ne sont point 
1^ pftrtage de l'Iipmine sauvage. 
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contre la dent des animaux voraces^ contre la 
rapacité et les incursions des familles. vQtsines; 
pour pouvoir é teindre', proportionnellement 
aux progrès de la population: et de leurs be- 
soins, le territoire qu'elles o,ccupent;pour fa- 
voriser leurs expéditions de chasses sur des ter- 
rains vastes et illimités, expéditions qui furent^ 
dans les sociétés naissantes, comme elles le sont 
parmi les peuplades sauvages^ des sources in- 
tarissables, de haines. et de guerres; pour jouir 
enfin d'une sécurité complète, et assurer la 
subsistance de chaque ;famille, il fallait une po- 
pulation capable.de balancer ou de surpasser 
celle des familles voisines dont on avait à re- 
douter les atteintes. La force, qui résulte d'une 
population nombreuse, pouvait donc seule 
calmer tant d'inquiétûdèSj anienerrabondaûce 
et la prospérité. Elle fut la nécessité première 
des sociétés, et devint le principal objet de leur 
ambition réciproque^ Puissance , richesses ^ 
bonheur, devaient résulter d'un plus grand 
nombre d'individus j et tout ce qui tendait à les 
accroître fut saisi avec empressement j tput ce 
qui pouvait]nuire à cet accroissement fut com- 
battu avec le même zèle. Aussi semble-t-il, 
d'après lès traditions qui nous restent de l'an- 
cien état des sociétés, que les esprits étaient 
dirigés vers ce but unique, comme vers leurs 
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premiers besoins. Tpu tes les institutiôDS^ dans 
ces premiers temps y ainsi que je l'ai remarqué^ 
n'avaient que ce motif. Les espérances les plus 
flatteuses d'un père de famille consistaient dans 
une. postérité nombreuse (i). 
.. D'après ces dispositions^ il ne faut plus s'é- 
tonner de ces institutions antiques, favorables 
à la population ; de ces prostitutions solennelles 
consacrées par des religions qui, elles-mêmes, 
ne présenlsûent que l'exercice sanctifié .dc' ce 
qui composait les mcBurs des nations. Il ne faut 
pas s'étonner de trouver dans l'antiquité tant 
de divinités favorables à la génération, à là.fé-* 
coiidité: ce sont les besoins des hommes qui 
ont créé les vertus des dieux. 

Des obstacles nuisirent à la population; et 
les ressources employées pour les surmonter 
ne servirent qu'à donner plus de consistance 
aux institutions qui lui étaient favorables. 

Les mâles d'une peuplade, souvent occupés 
à des expéditions de longue durée, à des chas- 
ses, à des guerres presque continuelles , où la 
plupart perdaient la vie, ne suffisaient peut- 
être pas à la fécondation des femmes. 

Leur longue absence, leur éloignement des 
femmes, la chaleur du climat, la jeunesse de 

(i) Voyez ci-dessus chapitre g , p. i8i et suivantes. 
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ces guariers oii de ces chasseurs, et par consé* 
quent Timpétuosité de leurs désirs , les portè- 
rent sans dout^y pour les assouvir, à s'écarter 
du but de la nature. Ces jouissances supplé- 
mentaires, inutiles et par conséquent nuisibles 
à la population, justement abhorrées dans les 
sociétés civilisées, ne furent que trop fréquen- 
tes dans les sociétés primitives. 

Ces divers obstacles aux progrès de la pôpu^ 
lation, et notamment le dernier, furent de 
nouveaux motifs pour rapprocher les deux 
sexes, pour commander leur union, pour leur 
en faire une loi expresse, et en favoriser Texé- 
cution par tous les stimulans possibles : chaque 
société naissante n'avait pas de plus pressant 
intérêt 

Ce fut alors que la religion s'unit à la politi-* 
que pour réparer ce que les longues absences 
et la mort des hommes, et wr-tout ce que 
leurs habitudes stériles faisaient perdre à la po- 
pulation, en invitant même les étrangers à sup-* 
pléer au défaut des hommes de chaque peu- 
plade (1). 

(i) Un trait de lliistoire moderne vient à l'appui de 
mes conjectures. En 1707 y une maladie épidémiqae em- 
porta une grande partie des habitans de l'Islande. Le 
roi de Danemarcl^ , pour la repeupler , permit à chaque 
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Ce sont sans doute des peuplades faibles et 
peu nombreuses qui, pour s'accroître, se for- 
tifier, et pour s'attacher les peuplades voisines 
par l'attrait du plaisir et par les liens du sang, 
instituèrent les premières ces solennités où les 
jeunes filles étaient tenues de se livrer, un jour 
de chaque année, aux caresses des étrangers; 
ou bien ces coutumes qui obligeaient les fem- 
mes et les fiUes d'aller au devant des voyageurs 
pour leur offrir l'hospitalité et la moitié de leur 
couche. Le plaisir des individus et l'intérêt gé- 
néral, étant d'accord, firent fleurir cesinstitu- 
tions,fondées sur de telles bases. Saoctifiées par 
la religion et l'habitude, elles furent durables 
et respectées : aussi ont-elles été en vigueur 
chez presque tous les peuples de la terre, et se 
sont-elles maintenues jusqu'aux temps oii les 
progrès de la population les rendaient inutiles, 
et où ceux de la civilisation faisaient rougir de 
s'y soumettre (i). 



fille d'avoir jusqu'à six bâtards sans que son honneur 
pût en souffrir. Les femmes usèrent fort bien de la per- 
mission. L'île se repeupla bientôt. Le mal était réparé ; 
mais les femmes continuaient toujours le remède. Il 
fallut une autre loi pour abolir la première. {Esprit des 
Usages et des Coutumes , tom. 2 ^ p. 291 , 29a. ) 
(1) On sait que, chez les Musulmans , à une certaine 
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On^ait que les prostitutions religieuses exis- 
taient encore chez plusieurs peuples de l'Orient 
peu de siècles avant rère chrétienne, qu'elles 
se sont perpétuées en certains lieux quelques 
siècles après ^ et qu'elles subsistent aujourd'hui 
dans plusieurs cantons de l'Inde. Quant à l'u* 
sage qui obligeait les femmes à partager leur lit 
avec les voyageurs, il était sans doute plus gé- 
néral encore; car, malgré les ravages d'un long 
espace de temps, de nombreux restes s'en sont 
conservés jusqu'à nos jours (i ). 

heure du matin , ou avertit , du haut dei^ minarets, les 
époux de s'occuper des devoirs conjugaux. Les jésuites^ 
par le même motif , avaient établi le même usage dans 
les peuplades des Guarangs : « Us faisaient, dit Félix de 
» Azara, sonner une grosse cloche à minuit pour, ré- 
» veiller les Indiens, et les exciter a la propagation. » 
( Voyage dans V Amérique méridionale , tom. 2 , 
chap. II, p. 175.) 

(i) Kamul est un district de la province de Tanguth^ 
autrefois sous la domination du grand Kan de Tartarie. 
Les habitans ont une langue particulière, et adorent des 
idoles. Loi-squ'un voyageur arrive dans ce paya , le 
maître de la maison où il a choisi son domicile enjoint 
à sa femme, à ses filles et à ses parentes, de satisfaire à 
tous les désirs de l'étranger. Il abandonne ensuite sa 
maison, sans doute pour n'être pas témoin importun 
de l'usage, qu'on va en faire, et né rentre chez lui que 
lorsque l'étranger en est parti. Cette manière d'exercer 
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Je ne place point au rang des prostifbtions 
religieuses primitives l'usage auquel les fem- 

rhospitalité est regardée par ce peuple comme un acte 
de religion. La beauté des femmes de ce pays devait ac- 
croître la dévotion des voyageurs. 

Loi^que Mongu^Kan monta sur le trône , en i25i , il 
ordonna l'abolition de cette coutume* Pendant trois 
ans elle n'eut pas lieu ; mais , dans cet intervalle ^ les 
productions de la terre ayant manqué , quelques autres 
malheurs étant survenus aux habitans, ils envoyèrent 
auprès de Mongu-Kandes ambassadeurs chargés de 
solliciter le rétablissement de cet usage. Le Kan l'ac- 
corda en faisant cette réponse. « Je sais qu'it est de mon 
)» devoir de mettre des bornes à cette coutume scanda- 
» leuse ; mais, puisque vous tirez gloire de votre honte , 
» vous pouvez vous en cquvrir ; et vos femmes peuvent 
» continuer désormais à rendre leurs services charita- 
>» blés aux étrangers. » Marco Polo qui rapporte cette 
anecdote , et qui voyageait dans ce pays vers la fin du 
treizième siècle , dit que cet usage subsistait encore de 
son temps. {Histoires des Vojrages et Découvertes dans 
le JYorrf, par Forster, tom. i ,p. 1 17 , 1 18. ) 

Le bourg de Martaouan , situé à dix lieues d'Alep , 
est célèbre parmi les voyageurs européens , à cause du 
même usage qui y est encore aujourd'hui en vigueur. 
Le chef du pays , ainsi que chaque père , chaque mari , 
et même chaque amant, -^vient offrir aux étrange» 
sa fille , sa femme , son amante. Les voyageurs n'ont 
que l'embarras du choix , et ne sont tenus qu'à mai- 
querieur reconnaissance par quelques pièces démon- 
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mes de plusieurs villes de l'Orient étaient sou- 
mises ^ qui les obligeait à se rendre à la pré- 
tendue volonté d'un dieu , et à passer la nuit 
dans un temple , afin d'être fécondées par la 

iiaie. Un Français, qui a passé dans ce lieu , en rap- 
porte l'anecdote suivante : 

te Les habitans n'oublient pas y dit-il , de citer aux 
» étrangers l'histoire d'un bon vieux missionnaire qui , 
w allant dans l'Inde , passa par Martaouan. Ce pienx 
» sexagénaire , préservé , par son âge , des tentations de 
» toutes ces syrènes, croyait le lendemain que ses 
» jeunes confrères auraient été plus sages que les com*- 
» pagnons d'Ulysse ; mais il eut la douleur de se voir 
» forcé , comme boursier de la compagnie , de payer à 
» ces hospitaliers le prix de leur complaisance. >» ( Mé^ 
moires historiques du Vofoge de Ferrières - Sauver 
beuf . ) 

Même usage à Chichiri , dans l'Arabie-Heureuse ; et 
une récompense légère sufEt aux jeunes filles qiii s'ho- 
norent d'accorder leurs faveurs aux étrangei*s. 

Les Tschuktschs offrent de même leurs femmes aux 
voyageurs ; mais ceux-ci , pour s'en rendre dignes , doi- 
vent se soumettre à une épreuve dégoûtante. La fille ou 
la femme qui doit passer la nuit avec son nouvel hôte , 
lui présente une tasse pleine de son urine : il faut qu'il 
s'en rince la bouche. S'il a ce courage , il est regardé 
comme un ami ; sincère sinon il est traité comme un 
ennemi de la famille. 

Un Afrique^ sur la côte de Riogabou, même pratique. 
Dans le royaume de Juida , c'est un acte de religion que 
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divinixé même. C'est la unq suite ^ une, dériva- 
tion de la disposition des esprits ^ de l'extrême 
crédulité des peuples^ dont lesàcèrdooe abusa: 
fourberie religieuse qui mettait sur le compte 
du dieu le libertinage des prêtres, et amenait 
dans leurs bras les plus belles femmes dû pays. 

Dans ces solennités galantes, oii les étrangers 
étaient pour ainsi dire invités à venir aM secours 
des nationaux, on choisissait, pour en êtté le 
théâtre, un terrain neutre, une frontière, un 
carrefour; les peuples, qui habitaient les bords 
de la mer, et les insulaires, en consacraient le 
rivage à cette cérémonie. Les bornes, les pier- 
res limitantes qui s'y trouvaient, regardées 
comme des talismans protecteurs, le furent 
bientôt comme des divinités tUtélaires du terri- 
toire. C'était dans le voisinage de ces espèces 
de divinités rustiques que se passaient ces scènes 
voluptueuses, instituées parla politique, cou- 
de peupler ou de fonder des lieux de prostitution pour 
les étrangers. 

Pendant le séjour de Coo\. à Otahid , les insulaires 
offrirent aux Anglais de son expédition, le spectacle d'un 
sacrffîce religieux fait à TAmour par un jeune garçon et 
une jeune fille d'onze à douze ans. 

Je composerais un volume de semblables usages : je 
se dois faire ici qu'une note. 

T. II, :fi 
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sacrées par la religion. Les bornes, adorées 
comme protectrices* des territoires, le furent à 
cause du voisinage de ces prostitutions reli- 
gieuses, comme divinités génératrices et fécon- 
dantes^ qui, mâles dans un pays, f^^melles'dans 
unTautre, présidaient aux amours, à Facte de 
la génération . 

t)e là le cidte des diflférentes divinités.ado- 
rées^ suivant le pays, sous divers noips^qui se 
rapportent au dieu Jmour,a.'l^ déesse J^enusi 
divinités qui n'étaient représentées, dans l'o- 
rigine et long-temps après, que sous la forme 
d'une pierre limitante, d'une borne grossière* 
Telles étaient .les Vénus de la Syrie, de l'Ara- 
bie, de Paphos; etc., et .l'-^mowr a Thespie^ 
Telles sont encore, daps l'Inde, la. plupart des 
divinités qui président à la génération (i).* 

Une révolution arrivée dans les religions,, 
ei causée pî|r l'adoption du culte des «.morts, 
fit insensiblement substituer, d'abord en par^ 
tie, puis en totalité, des formes humaines à 
ces objets grossiers de la vénération pu- 
blique; et, lorsque les bçaux-afts, en «Grèce ,^ 



(f ) Voyez^ sur Torigine de ces divinités génératrices 
représentées par des bornes, le tome i" du présent 
ouvrage, chap» 21, p,4ï5etsuiv. 
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furent arrivés à leur perfection^ Vénus y dans 
presque tous les lieux où elle était adorée, 
excepté à Paphos, où sa forme antique lui fut 
conservée, et où elle resta constamment une 
pierre de bornes (i), ^^nz^, dis-je,fut repré- 
sentée sous la figure d'une femme jeune, et 
resplendissante de grâces et de beautés 

Lorsque les besoin? d'un accroissement de. 
population cessèrent' de se faire sentir, lorsque 
l'institution (les prostitutions religieuses fut 
devenue- inutile , lors mente que les progrès d« 
la civilisation et des lumières en firent aperce- 
voir l'indécence, ces prostitutions furent encore 
continuées. La force de l'habitude, l'attrait du 
plaisir, l'intérêt des prêtres, et les idées super- 
stitieuses qu'ils attachaient à ces pratiques, les 
firent maintenir long-^emps. Vénus, disaient-ils, 
punissait sévèrement les jeunes filles qui mé- 
prisaient son culteV^lle était cruelle dans ses 
vengeances. Une fureur erotique devait s'em- 
parer d'elles, et les. porter aux plus grands 
excès; tel était le châtiment f é'servé à ces incré- 
dules. Ces prêtres citaient, à ce sujet, des exem- 

(i) Simulacrum Deœ non effigie humand : contînuus 
orbis latiore irùtio tenuem in ambitum, metœ modo , 
exsurgçns. Et ratio in obscuro. ( Cwn. Taciti Historia^ 
lib. II, cap. 3.) 
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pies terribles. L'on né pouvait apaiser cette 
déesse^ éviter ses caprices, ses ftireurs, assurer 
la sécurité de sa vie^ que par quelques sacrifices 
dignes d'elle. 

Le culte de Vénus, ou d'autres divinités 
correspondantes, remonte aux premières épo- 
ques des religions. U existait bien avant celui 
du PhaUus ou de Priape, qui n'est qu'un des 
résultats de la religion astronomique: aussi la 
fiible indique-t-elle cette antériorité de Vénus, 
en la faisant mère de Priape; et cette dernière 
divinité, qui n'est qu'une extension du culte 
du Phallus, n'est pas même placée par Hésiode 
au rang des dieu^: tant elle était récente, en 
Grèce^ 

Le besoin d'un accroissement de population 
ek d«nc la seule cause de ces cultes. 
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CHAPITRE X^lII. 



RéMuné sur TOrigine ^ les Progrès , les Yariatious suc-- 
cessives du Culte du Phallus, 



Deux animaux figurés dans le zodiaque^ qui 
y marquaient Téquinoxe du printemps, et qui 
ont porté le même nom en Egypte, le Bouc et 
le Taureau célestes^ adorés en représentation,, 
puis adorés vivans en Egypte, furent Torigine 
de ce cidtej et leur menJ^re génital, symbole 
expressif ^u soleil fécondant la nature à cette 
époque brillante de Tannée, devint le ma* 
dèle des Phallus. Ces copies furent considé- 
rées comme des objets sacrés, doués de la fa- 
culté génératrice de l'astre du jour, comme un 
talisman puissant, dont l'influence bienfaisante 
attirait sur les végétaux et sur les animaux l'a- 
bondance et la vie, et les préservait des maux 
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contraires. Pleins de ces idées, les anciens pla- 
cèrent le Phallus dans tous les lieux où la fé- 
condité était désirée, dans tous les lieux oiila 
stérilité était à craindre^ tes Phallus-Bouc et 
les Phallus-Taureau furent multipliés : on les 
adjoignit aux troncs d'arbres, aux bornes qui 
bordaient ou limitaient les terrains cultivés^ 
comme un talisman protecteur et bienfaiteur 
des récoltés; on leur rendit des Honneurs di- 
vins; on les plaça dans les temples; ils figuraient 
dans les pompes religieuses, dans les mystères 
consacrés à différentes divinités. 

Jusqu'alors le Phallus (ai isolé, ou n'étail 
adhérent qu'à des bornes ou à des troncs d'ar- 
bres; mais, lorsque le culte des morts eut amené 
l'idolâtrie ou le culte des figures humaines, il 
s'opéra, chez pj^usieurs peuples de l'antiquité , 
un changement général dans tous leui:s objets 
d'adoration. Ce&divers objets reçurent, d'abord 
en partie, puis en totalité, des formes de 
l'homme. La métamorphose cependant ne fut 
pas tellement complète qa'ilsne conservassent 
quelques attributs, quelques caractères qui dé- 
celaient l^ur origine ou leur forme primitive. 
Je n'exposerai pas ici tous les effets de cçtte ré- 
volution religieuse : cette matière fait parlâe 
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du premier volume auquel je renvoie le lec- 
teur. Je dois me borner aux objets qui se rap- 
portent au culte dû Phallus» 

Les deux «animaux , signes du zodiaque , au^c-- 
quels le Phallus doit son origine^* subirent la 
loi générale , et reçurent, dans leur représenta- 
tion, quelques parties de la figure humaine. Le 
Taureau sacré fut souvent représenté, comme 
il se- voit encore dans plusieurs monumens an- 
tiques, avec une tête d'homme _, surmontée des 
cornes de cet animal. On; poussa plus loin la 
métamorphose: toute la partie antérieure de la 
figure eut la forme humaine, tandis que le 
reste représentait le corps, le dos et les pieds 
d^un taureau. Cet assemblage monstrueux fut 
nommé Minotaure, être fictif, fruit des pre- 
miers progrès de Fidolâtrie, sur lequel les 
Grecs ont débité des fables si absurdes, et que 
les mythologues anciens et modernes ont ex- 
pliquées d'nne manière si diverse. 

Le Bouc sacré éprouva la même métamor- 
phose : on le représenta avec la moitié du corps, 
humain, tandis que sa partie inférieure retmt 
les formes du quadrupède , et que la tête hu- 
maine en conserva les oreilles et les cornes^ 
Cette figure monstrueuse devint les divinités 
Pan, Faune, Sihain, Satire, etc., que l'on 
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confondît souvent avec Priaper parce que sou-- 
vent ik en eurent Je PhaUus. 

Les bornes^ les troncs d'arbres, se ressentirent 
de ce changement. On plaça à leur extrémité 
une tête humaine, et par suite la moitié du 
corps humain. Ainsi composés, cçs bornes, ces 
troncs d'arbres, constituèrent les Hermès, les 
Termes , les Mer cures p ou ces idoles que nos 
artistes nomment, très-improprement,^iire^ 
en gaines^ 

Mais comme ces pierres limitantes, ces troncs 
d'arbres portaient déjà, pour la plupart,^ des 
Phallus f on les leur conserva dans cette nou-* 
velle composition; et les divinités identiques, 
Hermès, Terme ou Mercure, furent, en con- 
séquence, souvent confondues avec Priape, 
dont ils portaient le trait caraotéristique. Quel- 
quefois cependant on les distingua de cette 
dernière divinité par une dénomination parti- 
cidière. Ils furent nommés Hermès casmillus,. 
et quelquefois Mercure au membre dressé. 

Pendant un temps, l'origine de ces diverses 
figures composées fat presque effacée de la 
mémoire des hommes; et, comme elles avaient 
des formes, des attributs communs et des pro- 
priétés^ semblables, on ne les distinguait cha- 
cune par une dénomination particulière que 
d'après la place qu'on leur assignait^ L'idole a 
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Phallus et à pied dé bdac^ placée dansdes prai- 
ries^ dans des terres cultivées ^ devenait le dieu 
Pan/ placée dans les forêts^ sur les montagnes, 
c'était Fixune, Sihain, i$a(;Tejr dans les vignes^ 
c'était Bacchus aunerftendu/snrles limites des 
territoires^ sur les chemins^ à Tèntrée des mai- 
sonsii l'idole à Phallus recevait lé nom A^Ner" 
mes casmiUuSj ou Mercure au mei]abre dressé; 
enfin la même idole^ érigée dans les vergers, 
dans Les jardins, consttluait^Ie dieu Horkinès ou 
Priape. 

Ainsi, conservés dans les temples, exposés 
dans les mystères^ portés dans lès pompes re- 
ligieuses ^ lè Phallus^Boue et le PhaUus-Tau-r 
reai^, restant isolés,. et conservant leur formé 
primitive, ne furent quç deii objets sacrés et 
secondaires pour le culte; m^is, lorsqu'ils furent 
adjoints à diveits corps, à des pierres limitan- 
tes,^ des troncs d'arbres/ qui reçurent quelques 
parties de la figure humaine> ils contribuèrent 
à .constituer de véritables divinités, dont les 
noms, comme je viens de le dire, variaient 
suivant la place qi^e ce$ idoles occupaient. 

On ne doit pas confondre les Phallus, objets 
sacrés du culte antique, avec les ex voto qui 
lui ressemblent. Ces dernières figures étaient 
offertes à Priape par des personnes affligées ou 
affaiblies dans la partie à laquelle présidait ce 
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dieu : les ofirandes en étaient les images. L'on 
se persuadait qu'en appendant ces ex x)oto au- 
près de l'idole divine, Toriginal, dont ils étaient 
les copies^ se ressentirait de l'influence de ce 
voisinage, ou que le dieu, ayant sans cesse de- 
vant les yeux Tinsage du membre malade, ne 
pouvait se dispenser de lui accTorder sa guéri- 
son. Quelquefois les ex voto phalliques étaient, 
comme .on l'a vu,, des monumens de la recon- 
naissance. Ceux Qu celles qui, dans la lutte 
amoureuse, s'étaient distingués par de nom- 
breux exploits attribuaient dévotement leur 
.valeur à l'assistance de Priape, et lui faisaieqt 
hommage d'autant de Phallus ou de, couron- 
nes qu'ils avaiejpt remporté de victoires. 

Les Phallus-Amulettes devaient leur vertu à 
leur forme. Suspendus aux chars des triom- 
phateurs, au cou et aux épaules des femmes et 
des enfans, on leur attribuait celle de détour- 
ner les effets funestes des regards de l'envie; 
mais cette vertu acquérait plus de force et 
d'efficacité lorsque, comme cela se pratique 
encore dans l'Inde, ils étaient bénis par un 
prêtre. 

Isolé dès son origine , isolé dans les mystères 
et les pompes religieuses , le Phallus fut ^m- 
bole saeré. 
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Isolé et réduit à un petit yolume, il fut taUs- 
man, amulette. 

Appendu aux idoles ou dans les^ehapelles de 
Priape , ou d'autres divinités' bienfaitrices^ il 
fut offrande f ex voto. 

Adjoint à un corps quelconque^ il fut dieu^ 
et servit à composer plusieurs divinités. 

Telles sont les variétés de culte et de forme 
que les progrès successifs de la superstition et 
des arts firent subir au Phallus^ 
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CHAPITRE XIX. 



Étrange opinion des peuples sur les moyens d'accrottte 
les Tertus divines du Phallus y ou d'àtûrer les bien-* 
faits de Priape. 



Terminons cet ouvrage par quelques obser^ 
vations sur la croyance populaire relativement 
au culte, des divinités çbscènes et aux moyens 
de se les rendre propices, et sur une er- 
reur, autrefois très-accréditée , dont l'origine 
doit être imputée aux nombreuses erreurs 
qui constituaient les premières religions, du 
monde. 

Il parait que les anciens avaient une opi- 
nion, bien étrange a nos yeux, sur les moyens 
d'accroîlrela vertu préservatrice et fécondante 
du Phallus. Us croyaient sans doute que , plus 
les scènes dans lesquelles ils le représentaient 
en sculpture ou en peinture étaient animées ; 
que plus elles ofiraient de raffinemens et d'excès 
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de débauche, plus la divinité en était flattée, 
plus on fixait son attention, on déterminait sa 
bienveillance, et on là dispôsaità se rendreaux 
vœux des mortels. Les plus fortes indécences 
étaient des preuves de là dévotion la plus fer- 
vente. 

Cette opinion, qui nous parait révoltante, 
est cependant la conséquence naturelle de 
celle qui attribuait des goûts particuliers à 
chaquç divinité, et qui consistait à croire que 
chacune d'elles répandait plus ou moins ses 
bienfaits, suivant qu'on flattait plus ou moins 
ses goûts favoris. Les prémices des plus belles 
fleurs, des plus beaux fruits, étaient ofiPerts aux 
divinités qui présidaient à ces productions de 
la nature. JjCs dieux cruels voulaient du sang; 
on leur immolait des animaux et même des 
hommes; et/ pour satisfaire davantage leur 
goût sanguinaire, on multipliât les victimes. 
Ainsi on était persuadé que plus on versait de 
sang, plus hi divinité était satisfeite ; que plus 
OUI était cruel, plus on était religieux. 

Si nous appliquons cette direction de l'opi- 
nion publique à d'autres divinités, à d'autres 
objets religieux, au culte de Vénus, à celui du 
Phallus ou de Priape, nous obtiendrons cer-^ 
tainement les 'mêmes conséquences. Ces divi^- 
iiités> présidant à la propagation de^ l'espèce 
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humaine, à la génération des étres^à l'acte par- 
ticulier qui procure cette propagation et cette 
génération elle-même, devaient recevoir, de 
leurs adorateurs les plus zélés, des témoignages 
excessif de leur dévotion. Si les images de la 
volupté, si les scènes libidineuses flattaient les 
dieux qui y présidaient, étaient crues nécessaires 
pour se les rendre favorables, on devait en 
conséquence , pour atteindre plus sûrement ce 
but^ pour attirer leur faveur en plus grande 
abondance, pour les forcer en quelque sorte à 
i-épandre de nouveaux bienfaits, on devait, 
dis-je, excéder la mesure ordinaire des homma- 
ges qu'on leur rendait, el offrir à leurs goûts 
sensaels les images variées de la volupté la 
plus recherchée, ^* * 

C'est pourquoi les lieux consacrés par la re- 
ligion , les temples, les tombeaux, dans les pays 
où le culte du Phallus et de Pricqpe a existé ou 
existe encore, offraient et offrent dans leurs 
bas-reliefs, dans leurs peintures ou autres pro- 
ductions de l'art, des témoignages^nombreux 
de cette opinion abusive. 

L'imagination la plus déréglée, la plu%livréie 
aux écarts de la débauche et des sens émous- 
sés^ peut-elle concevoir des scènes aussi lasci- 
ves, aussi révoltantes pour des yeux^uropéens, 
-et sur-tout des Européens de notre siècle, que 
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celles que présentent, dans l'Inde, la plupart 
des. lieux consacrés à la divinité? Il est peu de 
pagodes qui n'oiSPrent ces images licencieuses. 
Les excès qui ont procuré une honteuse célé- 
brité aux habitans de Sodôme , aux Phénicien- 
nes, aux Lesbiennes, etc., y sont retracés sans 
aucun voile à c6té des objets les plus saints de 
la religion. Tels sont, par exemple, les bas-re- 
liefs des pagodes diEUphanta, de Tricoulour, 
de Treviscanj^y et autres dont j'ai parlé (i). 

Les Mexicains étaient dans le même usage ; 
et leurs temples o£Praient souvent les manières 
les plus variées par lesqudles peut s'opérer 
l'union de l'homme et de U femme. 

Les Grecs et les Romains poussaient égale- 
n)ent à l'excès ce genre de dévotion. Les mo- 
numens qui nousrestent de leurs Bacchanales y 
de l^urs Priàpees, sont tais qu'au ^ramier 
abord on est tenté d'attribuer ces productions 
au délire d'une imagination corrompue, à l'in- 
tention de réveiller les désirs, d'enflammer les 
sens, tandis qu'elles sont pour la plupart des 
témoignages de piété, ou l'image fidèle de ce 
qui se pratiquait pendant les fêles et les céré- 
monies religieuses de cette espèce de culte. 
On a vu sur lo couvercle d'un va«e antique,' 

''0 Voyez ci*de$5us chapitre 6', pag. 93. ' 
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qui paraît ayoïr été employé à des usages sa- 
crés, un énorme Phallus , qu'une figure de 
femme entrelaçait avec sôs bras et «es jambes. 

On a publié les dessins des peintures de deux 
vases grecs jdu ^usée de PorticL On y voit un 
marchand de Phallus , qui en offire un panier 
rempli , à une femme^ laquelle s'extasie, à la 
vue de leur proportion extraordinaire (i). Une 
autre femme est ravie en admiration devant un 
jeune bomme^ nu, qui se montre à elle dans 
l'état le plus énergique et le plus indécent. Un 
autre sujet représente un homme vigoureux 
tout occuiîé à l'action qu'on a reprochée à Onan, 
et sur lequeMe m'édecin Tissot a composé un 
ouvragé très^utile à la jeunesse, et qui, pour 
l'intérêt de la société, ^devrait faire partie des 
lectures journalières des jeunes gens. , 

Une autre scène enfin ofire un homme et 
une femme exécutant ccft accouplement impur 
et stérile, cet srttentat au culte de Vénus, par 
lequel cette divinité reçoit un outrage impar-« 
donnable. 



(i) On croît que cette composition a pu fournir l'idée 
cTune composition allégorique ingénieuse , et beaucoup 
plus décente , trouvée dans les ruines d'Herculanum , 
et qu'on a fait graver sous le titre de Marchande 
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L'antiquiié nous offre un très-grand nombre 
d'exemples de semblables scènes. Le lecteur 
me saura gré sans doute de ne pas souiller da- 
vantage son imagination par de nouvelles des- 
criptions de ce genre. Celles que je viens de 
lui oflfrir suffisent pour lui donner une idée de 
la nature de ce culte , de l'opinion que les an- 
ciens s'en étaient faite, et de l'extrême licence 
apportée dans la composition d-cs objets qui lui 
étaient consacrés. 

Les vases dont je viei^s d'indiquer les peintu- 
res liiscives étaient des objets religieux. Ils 
sont dans le Musée du roi de Naples, à Capo di 
Monte. Ils ont été découverts dans des tom- 
beaux, près de Nola; et l'on sait que les tom- 
beaux étaient, chez les anciens, sacrés comme 
le sanctuaire. 

Le savant auteur qui a décrit ces vases, et 
publié les dessins de leur peinture, vient a 
l'appui de mon opinion. « On rencontre , dit-il, 
» dans les monumens, une multitude de Pria-- 
» pées ; on en trouve même dans les lieux les 
M moins susceptibles de les recevoir : ce qui 
i) prouve combien les Grecs étaient familiari- 
w ses avec ces images que, dans nos moeurs, 
n nous nommons obscènes. 

Les PriapeeSf représentées comme objets 

II. 37 
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» religieux, sont en très-grand nombre 

» Quelque système qu'on se fasse à cet égard, 
» il faut toujours revenir à cette idée principale, 
» que les anciens n'y voyaient qu'un emblème 
» de la nature fécondante, et de la reproduction 
» des êtres qui servent à la composition et à 
» l'entretien de l'univers. C'est à cette idée que 
>} nous devons ces Friapeâ de toutesles formes 
» qu'on rencontre dans les cabinets, et ces of- 
» frandes de toute espèce, qui rappellent le 
» culte du dieu de Lampsaque. » 

Le même auteur parle de lampes antiques 
qui ofirent des images licencieuses, et dont 
plusieurs sont conservées à la Bibliothèque 
royale ; il croit qu'elles pouvaient être appli*- 
quées à l'usage de la religion. 

11 cite les pierres gravées, et même des mé- 
dailles, appelées spintriennesj qui représentent, 
à ce que l'on a cru , les débauches de Tibère 
dans l'île de Caprée, et les bizarres accouple- 
mens auxquels il donnait le nom de Spintriœ. 
Il place au rang des plus célèbres productions 
antiques de ce genre le groupe du Satyre et 
la chèvre du Musée de Portici, qu'on ne peut 
voir qu'avec une permission particulière; un 
autre groupe, à peu près semblable, trouvé à 
Neltuno, vendu par le cardinal Alexandre Al- 
bani au dernier roi de Pologne, et conservé 
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actoeilement a Dresde; le Friape du Musée du 
cardinal Albanie avec l'inscription^ Sauveur 
du Monde^ et le Priape du Musée de Flo- 
rence. 

Il termine en disant : a que les deux vases 
» grecs qu'il décrit^ ayant été trouvés dans des 
» tombeaux^ prouvent que les représentations 
» licencieuses pouvaient elles-mêmes être ap- 
» pliquées à la religion , parce qu'on n'y voyait 
» alors que le signe de la force fécondante et 
» reproductive, représentée de quelque ma- 
»' nière que ce fut. Dans les Bacchanales, dans 
» les initiations, plusieurs cérémonies avaient 
» rapport à cette idée : ainsi il n'est pas éton- 
» nant qu'on trouve des Priapées dans des 
» tombeaux des anciens, comme on y rencon- 
M tre des Bacchanales (i). ** 

Si l'on s'étonnait moins de ce que la religion 
des anciens a commandé des sacrifices humains, 
le plus grand attentat contre les sociétés, que 
de ce qu'elle a consacré l'acte de la reproduc- 
tion des êtres, acte conservateur de l'espèce 
humaine; s'il nous paraissait moins étrange de , 
voir l'homme abuser, par piété, de son pen- 
chant à la cruauté que de le voir abuser, par 

(i) Description de trois -peintures inédites de vases 
grecs du Musée de Portici. 
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le même motif , de sa propension naturelle aux 
plaisirs de l'amour, nous ferions nous-mêmes 
la satire de nos propres opinions , et nous 
avouerions notre préférence pour uft culte qui 
détruit et donne la mort à celui qui conserve 
et donne la vie. 



fIN. 
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Abbaye. T^om de plusieurs anciens lieux de prostitution. Ab- 
baye de cette espèce, fondée à Niort par Guillaume VU, duc 
d^Aquitaine, 817. Pareille abbaye établie à Toulouse, et pro- 
tégée par les rois Charles VI et Charles VU, 817, 3 18. Pareille 
abbaye établie à Avignon par la reine Jeanne I^^^, 3ao. Voyez 
Lieux de prostitution. 

Abbé de Vau-Cemay. Aip^eYie fraude pieuse une trahison, 344* 

Abbb de Saint-Geraud d'Aurillac. Sa conduite dissolue; pein- 
' tures obscènes qu^il fit faire dans un cabinet ;' nom obscène de 
ce cabinet, 349. 

Abbbssxs. Titres à» femmes qui présidaient aux liflux de prosti- 
tution, 317, 3i8, 319. 

Abraham. Sa femme Sara lui fournit une concubine , i85. 
Abraham exige qu^ËUézer mette sa main çur sa cuisse , ou plu- 
tôt sur sa virilité , en faisant un sermçnt ,219. 

AcHÉLoiis. Dieu-ftleil représenté avec les cornes du taureau 
céleste, 38. 

Adomis. Dieu-soleil en Phénicie, 88* Fêtes lugubres, ensuite 
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joyeuse» , célébrées en son honneur, id. Le Phallus lui est coir- 
sacré, 89. Fable composée à ce sujet, id. Signification de ce- 
mot. Id, La note, 

Adultsiks. Peines portées contre eux, 3o8; sont promenés 
par la yille ; les femmes portent des pierres dans leurs che- 
mises, 309. Autre circonstance plus indécente de leur châti- 
ment, 3o8 et 391. 

Amour. N'est pas le même chez les peuples sauvages que 
chez les peuples ciidlidés, 39a. La note. Amour i^présenté comme 
F'énus par une borne, 4oa. Sacrifice fait à l'Amour par les ha- 
bitans d'Otahiti, 4oi* 

AMUI.BTTIS. Phallus-Amulettes chez les Égyptiens, £18} chez 
les Indiens, 10 1 ; chez les Romains, 167 et 168.) chez les 
Gaulois, 94^9 ^^ ^^ ^49 (Voyez Fascinum et Mandragores). 
Fétiches ou Amulettes phalliques pendues au cou ou aux épaules 
des enfans, 357 , 991 et 410. 

Airsis. Pénitens de l'Inde, 106^ 

Ane, consacré à Priapè. Ses cris sauvent Vesta des atteintes 
de ce dieu^ L'âne, est mis au rang des astres, 140. On sacri- 
fiait un âne à Priape, x44- Ane désiré dans les mystères de 
la bonne Déesse à Rome, 9x3. Ane, mpnture^ ordinaire des 
femmes publiques condapipées. à être promenées par U. ville , 
3 10. Queue d!uA âne. conservée à Gènes comme une relique, 
388 et 389. La note, 

Angehs. Usage indécent pratiqué dans les églises de cette 
ville , 369. 

AifxoiRG-i)E-PAUi,E (saint) , ipvoqué à Sarragosse pour procurer 
aux femmes la fécondité, 987. 

AnvEas. Elle était le Lampsaque de la Belgique. Priape y était 
adoré sous le nom de Ters, 381. Son idole ^ les femmes stériles 
en râdaient le Phallus, 383 et 384. 

Aphaques (Temple des ) , sur le mont Liban , consacré aux 
prostitutions religieuses, 195. L'empereur Constantin le fait dé- 
truire, id. 

Apis. TXoms du Taureau et du Bouc zodiacaux adorés vivans. 
en Egypte j sS et 36. Voyez Taureau et Bouc, 
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Apologistes du teinps passé : leur ignorance ou leur partia- 
lité, 3oa et 3o3. 

Arabbs modernes. Mettent la main sur l'organe de la généra- 
tion en faisant un serment solennel, 319. Exemple récent et 
remarqui^le de cette pratique, 319 et aao. 

Arménie. Vénus y est adorée sous le nom de Diane Anaïûs -, 
les prostitutions religieuses y sont en usage , 197 , 198. 

Arnaud ( saint ) , saint Priapique. Son Phallus était couvert 
d'un tablier que les dévotes stériles levaient pour devenir fé- 
condes , 376. 

AsTARTÉ. Est la Vénus de Biblos, 88; et de toute la Phé- 
nicie , i94> 

Assyrie. L'abbé Mignot pense que le PhaUus est originaire 
de ce pays, 5a. 

Atis. Dieu-soleil de la Phrygie. Le Phallus lui est consacré,- 
90 j sa fable, id. 

AuGiLES. Peuples d'Afrique; les prostitutions religieuses sont 
en usage chez eux, 198. 

Avignon. La reine de Naples y fonde un couvent de femmes 
publiques présidées par une abbesse , 3ao ; en fait les règle- 
mens, id\ 

AuTON (Jean d*), prêtre et historiographe de France; gros- 
sièreté de ses expressions, 337. 

AuTUN. Ville où Priape avait une chapelie, ul^o, 

AzA, fils du roi David. Détruit les idoles de Priape, dont 
sa mère était prétresse, 77; chasse les efféminés ou consacrés 
du pays de sa domination , 197. 

B. 

Baal ou BeeUPhégor, Nom de Priape dans la Palestine, 71 
et suivantes. Des femmes desservent son temple, 75* Cérémo- 
nies obscènes et dégoûtantes de son culte, 76 et 77. 

Babtlone. Toutes les femmes s'y prostituent en l'honneur de 
Vénus une fois dans leur vie, 190 et 191. Dans cette ville et 
dans le temple de Bjslus , on voyait une idole qui était figurée 
avec les deux sexes , 90 , 91 . Le dieu fait choix d'une femme de 
Babylone, pour coucher avec elle dans le temple, ao4. 
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Bacchahtxs. Elles ouvrent la marche de la processioii dos Dio • 
«ysiaques, ou fêtes de Bacchus ; elles j portent des yases pleins d'eau, 
135. Groupes de Bacchantes et de Satjres ; i)s sont demi-nus , 
197; leurs agitations, leurs danses, id. 

Bacchanales. Nom des fêtes de Bacehus en Ijtalie, i53, i54 et 
157. Désordres excessifs des Bacchanales à Rome, fkii ; elles sont 
aboUes par ordre du sënat, id, ; elles sont semblables aux 
'Dionysiaques des Grées, id. 

Bacchanales (les) se trouvent représentées dans les tombeaux 
avec des Priapées, ^t5f ^i6, 

Bacchus. Dieu-soleil. On le représente avec la tête du Taureau 
céleste, avec ses cornes, quelquefois avec ses pieds, a8, et il porte 
les noms de Bacchus Tauricome, ou Tauriforme, 27; appelé 
Dyoniêius par les Greos, 1 23^ ses fêtes , 124 et suivantes, Poljm- 
nus lui promet de lui faire trouver sa mère. Engagement honteux 
que fait Bacchus avec ce jeune homme. Il fabrique un Phallus, et 
en abuse, lag et i3o. 

Baccbps. Est nommé Liber chez les Italiens : introduction de son 
culte chez ce peuple, 149 et i5o. Abominations qui se pratiquaient 
dans ses mystères à Rome, ao8 et suivantes. Elles sont abolies, 211. 

Bacchus au nerf tendu. Espèce de Priape, 4og> 

Baptes. Sectaires célèbres par l'indécence ^ leur culte» i33. 
et 206. 

Bailette, prédicateur du i5« siècle. Passage orduriçr d'un de 
ses sermons, 336. 

Baubo, femme d'Eleusis. Donne Thospitalité à Gérés; lui offre 
le Cycéon pour la rafratchir, i35. Emploie un moyen singulier et 
obscène pour la déterminer à le boire , i36. 

Belus. a son temple dans Babylone. Idole qui s'y trouvait et qui 
représentait les deux sexes, 90 et 91 . On y voyait un Ut, où ve- 
nait chaque nuit coucher une femme de Babylone, que le dieu 
épousait, 204. 

Bbrgamasques. Nom que Rabelais donne aux ceintures de chas- 
teté, 3o5. La note, 

BiBLos , ville de Phénicie. C'est dans cette ville qu'Isis trouve 
le corps d'Osiris; son époijx , 6^. Adonis, dieu-soleil, y est adoré, 88. 
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Ce qae racontent les prêtres de Biblos sur Adonisy 69. Les jeunes 
filles de cette yUle adorent Véi^us sous le nom è^Attarté, et se 
prostituent en son honneur , 194* 

BoBUF Apis. Voyez Taureau. 

Bouc. Signe du zodiaque, appelé aujourd'hui Cocher céleste ou 
le Chemrier , est place dans la division zodiacale du Taureau, sS 
et 34* U est adore comme Temblême du soleil du printemps , 34 
et 4o5. Sous le nom de Pan à Mendès et à Chemmis, a4i ^^ ^^^ 
celui d'Apis en Ég}rpte , a 5. 

Bouc, n mérita d'être placé au rang des dieux, à cause de son 
membre génital , 33, Ce membre fut adoré , id. Le Phallus en est 
le simulacre, 33 et 34. Culte qu'on rendait au Bouc sacré, 44 «^ 
45 ; ressemble à ceux qu'on rendait à Pan, à Priape et an taureau 
Apb, 45. 

Bouc. Les Égyptiennes se prostituent à lui, 4^* ^^ houe leur 
préfixe la ehièYre, 47- Reste de ce culte à Chemmis, 46 et 47- Bouc 
chargé des iniqwtés du peuple ohec les Hel>reax , 4^- Bouc Axinta 
a créé le eiel et la terre, id, ; Bouo adoré djins les grottes d'Doura, 
dans l'Inde , sous le nom de Mendès , 4^- Les Romains se refusent 
à adopter les prostitutions du culte des boucs; adoptent les Lu- 
percales qui y ont du rapport, 49 et 5o. Bouc représenté dans Per- 
sépolis, comme le Taureau céleste l'est dans les bas-reliefs de Mi- 
thra, 91 . 

Bkacqusmakt PS Rolland. Les femmes le baisent pour devenir 
fécondes, a86. 

Bragukttk. Ce que c'était, 33 1; indécence de ce vêtement, 
332. 

Beamt^mk. Immoralité de son Tolume des Dames galantes , 
340, 341 . 

•BuBGBAiD, éyéquede Worms. Obscénité de certains canons pé- 
nitenciaux qu'il a recueillis, n6i et 963. La note, 
. BuBASTis. Ville d'Egypte où se célébrait la fête de Diane, aaS j 
décences des Égyptiennes en se rendant à cette fête, id. 



Cabarstikre de Vemon, mattresse du moine Gaguin. Vers qu'il 
lui adresse, 338. 
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, Cabiris, i5i. Vojrez Corybantes. 

Canara. Pays de l^Inde où les jeunes filles sacrifient leur Tifgî^ 
nitë à ridole de CfaiTen, io8. Les prêtres de ce pays Tont^tous 
nus, et les femmes leur boisent, par dévotion, leur ' partie 
seiuelle, iio. 

Cahéphobes. Jeunes .filles, portant des corbeilles à la procession 
de Bacchqs, 135. 

Cajiohs penitkrci aux. Obscénités qu'ils contiennent, 262, a63 , 
a64 et 365. 

Gakbaba (François de). Met en vogue, à Padoue, les ceintures do . 
chasteté, 3o3,'Ea est -pani, idem, 

Garthage. Sa fondation. Des prostitutions religieuses sont éta- 
blies, prés de cette viUe , dans un lieu appelé Sicca F'eneria, 193. 

Castruccio de\^astragahi. Fête indécente qu'il donne, 3aa. 

CazzagIo. Droit qu'exigeaient quelques seigneurs du Piémontr 
sur les nouvelles mariées, 3io, 3i i. Voyez Piémont* 

Ceintures DE chasteté. Leur origine, leurs progrés en Italie,^. 
3o3. La mode n'en est poiçt adoptée en FrsMPtce, 3o4. 

CéRSMONiBS PUBLIQUES, remarquables par leuTs indéqences, 333, 
333, 334, 3a5. 

Cérémonies reugieitses, indécentes, 353 et suivantes, 354, ^^^ ^ 
etsui vantes, 36o et suivanjtes. 

CÉRES. Le culte du Phallus fait partie des mystères de cette 
' déesse>, appelée la P^ierge sainte y i33. Gérés cherche par tout le 
monde sa fille Proserpine ^ s'arrête à Eleusis , .dans l'Attique ; 
sa douleur lui fait refuser le Cytéon que lui présente la femme*: 
Bauboy i35. Elle l'accepte, lorsque cette femme.est parvenue à la 
f^ire rire, i36. 

Célibataires. Peines portées contre eux par les lois de Lycur- 
gue, 337. Sont une des causes secondaires.de la corruption des.- 
mœurs, 3i5, 3 16. 

Chair humaine, vendue dans les marchés, 38^7. La note. 

Cham se moque de son père Noé, qui montrait sa nudité^ il en 
est puni, 3 18. 

Chanoines de la cathédrale de Lyon, ont le droit de coucher 
avec les nouvelles épousées de leurs serfs, 3i3 , 3i3. Liberti- 
nage des chanoines ^ ont chacun plusieurs concubines , 38o. 
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Charles VI , roi de France. ProUge un lieu de prostitution 
établi à Toulouse et appelé la Grande Abbaye, 817, 3i9. 

Chables vu protège le même lieu, 3 18. 

Chablbs-lb-Tsméraiek. Donne une fête à Lille, 334; spectacle 
«{u W y voit. 

. Chsmmis. Nom d'une rille du Delta qui signifie bouc , et où le 
bouc zodiacal était adoré sous la forme d'un bouc Vivant, 34* 

Cbkv&b : groupe du satyre et de la chéyre du musée de Portici 
et du musée de Dresde, ^16, 

Chiven ou SiVEN , SciVA EswARA , lxoi\A. Divinité indienne. 
Ses sectaires révèrent le Lingam, g6, 97. Le Lingam, ou. le simu- 
lacre du sexe masculin, est son emblème, 96. Fables composées sur 
ce Dieu et son Pballus , 113 et ii3. 

Cb&stiens. Ils détruisent le culte du Phallus en Égypite, 69. ^ 
Déclament sans succès contre les Pballus, en Grèce, 146 et 147; 
contre le Pballus des Romains, 179. Les Esclavons, adorateurs de 
Priape, immolent des cbrétiens à cette divinité , 344 et 345. 

Culte de Priape parmi les cbrétiens, 347* 

CHRiTisns (les) n'ont pas les mêmes raisons que les païens pour 
rendi'e un culte à Priape, 3oo. 

Ciboire d'un église de Rouen., où se voient des priapées, 343. 

Circoncision. Son ancienneté, son objet, 184. De quelle ma- 
nière elle est bonorée suivant les rabins, 319. 

Clsrmont-Soubiram. Petite ville du Languedoc ; manière indé- 
cente^ dont on y punissait les adultères, 309. 

CoLOPHON. Ville de l'Ionie où Priape receyait un culte particu- 
lier, 143* 

CÔME et Damisn (saints). Ces deus saints remplissent, en par- 
tie, le rôle du dieu Priape, 393. On les invoque, comme on invo- 
quait Priape, pour des maladies secrètes, 395, 396. Pballus en 
cire, qu'on leur présente, 394, 39$ et 396. Huile de Saint- Câfne, 
Onction que l'on en fait , 397 et 398. Les prêtres vendent cette 
buUe aux dévots, 398. 

Concile de Constance. Grand nombre de concubines sui* 
' vent les pères de ce concile, 377. 

Concubinage. Il n'était point probibé cbez les anciens^Hébreux, 
i85 et 1.86. Concubinage public des prêtres cbrétiens, 373. Est au- 
torisé par les évêqucs, qui en retirent un profit, 374 et 375. 
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CoMcvBiHB. Les andiens pfttHarches en avaktil : leut« épouses 
mêmes leur en fbamissaiimt , i85. Salomon , outre sept cents 
épouses reines, a trois cents ooneubines , i86, 187. La même con- 
cubin« serrait aa père et au ûIb^ 186. 

Concubines des prêtres chrétiens , autorisées par les éyècpie» , 
qui vendent k permission d'en avoir, 3^3 et 3^4* Orsud nombre 
de coticubines suivent les pèfe» au cetticile de€kmst&tie«^377. Con- 
cubines des évéïiues asBÎstaiettt aux visites qùHk fi^saftent dans kur 
diocèse, 878. 

CeiiciiBiNis des chapolues, 379. CottCûbineK â«s piètres en gé- 
nial, «i» Sont arroganteBy et veidetU avosr tes pramîèreÉ i^aces 
dans l'église , 378. La note. 

Confesseurs. Us fouettent les pénitcUB, 354* Vendent la confes- 
sion , 354 et 355. La note, ^ 

CokiGO. Dans «lit fétè oâébrée en cette paitie de l'Afrique, 
on porte im grand Pballuis^ comme aatf«feis en Egypte, 53, 54. 

CoN(ïiiàs« Ce que c'est , 3o6 ; ses indécences, 307 et 3o6. 

Consacrées, ConsaCriîs* "NoiA qn« le lette b^r»que de la Bi- 
ble donne aujE pi^istittkés de» deufc deïëë^ r^. 

Conte , ridicule et obscène , doifné comme un événement véti- 
ble par un prêtre, 339. 

CoNtiNENGE. Désordres qui résultent des lois qui l'ordonnent, 
a6i et 2162. Les lois qui pusscrivent la continence sont trè»^souvetit 
violées, 3i5 et 3i6. Question de savoir si la contîneuce du clergé 
est cause de ces désordres, 3B6. v* 

Coquillages univalvé , pendu au cou comme une amulette , 
a58. 

Corbeilles sacrées pdrtées par les canéphores. Objets mysti- 
ques qu'elles contiennent, mS, Appelées ciste, et transportées en 
Italie par des corybantes, i5i et iSa. 

Corne du béHer céleste, attribuée à Jàpitcr-Ammon, 27. 

Corne du taureau céleste, donnée à Bacchus, à Marpoeraies , à 
Achéloûstt autres dieux, a8. — Corne d'abondaiice. Son origine, 
id. Corne d'abondance attribut de ^riape, 171 et a4^. 

Corybantes. Introduisent le culte de Baccbus et du Phallus en 
Italie et enEtrurie, i5i. 

CoTiTTO. Espèce de Vénus populaire : ses mystères nocturnes, 
i33 et 167. 
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Coutumes. Il ne faut point, juger celles des jpeuples étrangers 
d'après nos préjuges, loi. 

CouBTiSANES de la Grèce( Étaient prêtresses de Vénus, 199, 
aoo. Voyez Femmes publiques, ■ 

Cidix. Suivant plusieurs savans, la croît représente le Phallus; 
la triple croix, le Triphallns, 58, Sg, 167 et 168. Croix appliquée 
à la planète de Vénus; trouvée dans le temple de Sérapis à Alexan- 
dtie, 60. 

Cboix chrétienne , accolée chet les Indiens avec le simulacre de 
la génération , io3. 

CuissAGE ou Droit de cuisse. Droit par lequel divers seigneurs 
plaçaient une cuisse dans le lit de la nouvelle mariée, 3 13 et 3 14* 

Cullage, CuLLiAGE, Juscunni, droits féodaux. Voyez 3far- 
chette. 

Culte. Conformité des cultes rendus au taureau Apis, an houe 
de Mendès, à Pan , et à Priape , ^3, 44 ^^ 4^* 

Culte des Morts. Changemens qu^U opère dans toutes les reli- 
gions, 406 et 407. 

Curé (un) plaide pour soutenir le droit qv'iL dit avoir de cou- 
cher avec les nouvelles mariées de sa paroisse.' Jugement de la 
cour de Bourges à cet égard, 3i3. Curé de Paris qui assiste nu à 
une procession, 364. Curé de Saint-Eustache, plus raisonnable que 
ses confrères, 366. Les habitans des campagnes demandent que les 
curés aient des concubines , pour qu'ils ne débauchent point leurs 
femmes, 376. Voyez Praires. 

Ctcson : boisson mystérieuse en usage dam les mystères d'E- 
leusis. Cérès refuse d'en bqii'e, i35. Elle y consent enQn, i36. 
Ctlléniens. Us rendent un culte particulier a Priape, i43. 

D. 

Dante (le) parle de IHmpudicité des dames de Florence, 326. 

Davanzati (Joseph), archevêque de Trani, abolit les restes du 
culte de Priape en cette ville , aga. 

David. Découvre, en dansant, sa nudité dans une cérémonie pu- 
blique. On se moque de lui; ce qu'il répond à sa femme Michol^ 
ai8. 
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DÉESSS. Excessive dépravation des mystères de la bonne Déesse 
àRome,aii etaïa. 

Dbvkdassis. Danseuses nommées Bajradères par les Européens ^ 
leur initiation aux mystères de Pamour, loo. 

DiABLB. Celui repre'senté sur le tombeau duroiZ)ag^>frert ppite, 
à la place du sexe , une face humaine , 233, La Note, Joue un tour 
diabolique à un prêtre libertin, 339. 

Diank-Amaïtis. Est la Vénus des Ai^méniens, 197. On Thonore 
par des prostitutions religieuses, 198. 

DiKU. Celui des Hébreux, fort en colère contre ceux qui se li- 
vraient au culte du Phallus , 73. Ordonne que tous les princes du 
peuple soient pendus, ibid. Moïse ne suit. point cet ordre, et fait 
passer au fil de Fépée vii^t-quatre mille hommes, id, ISouyel ordre 
de Dieu portant que tous les Madianites soient tués pour le même 
sujet, 73. 

Dieux. Un grand nombre est invoqué dans l'acte du mariage , 
i5q. — - La note. Dieux qui couchent avec des femmes, et les 
épousent pendant la nuit dans leur temple , qo4 et ao5. — 
Dieux du Capitole introduits dans la Gaule et la Germanie, a38. 

DiJOH. L'usage de donner les innocens était établi autrefois 
dans cette ville, 371. 

DiONYSius. Surnom de Bacchus chtz les Grecs, ia3 et i34«Voyez 
Bacchus, 

DiONTSiAQUBS . Fêtes grecques, i!i4. Se célébraient huit jours 
avant les Pamylies des Égyptiens, ibid. Leur simplicité dans 
leur origioe, ia4 et laS. On y portait le Phallus , ia5. Descrip- 
tion de la pompe religieuse des Dionysiaques, laS, ia6 et suîv. 

DiAPHALLUS, ou double Phallus, 167. 

DuRiVAU, Voyez Rwau (du). 

E. 

Eau. Celle découlée du Lingam est sacrée, et produit des 
miracles dans l'Inde, 106. 

EccK Homo ; comment représenté, 347. 

Ecosse. Les rois de ce pays avaient le droit de coucher avec les 
nouvelles mariées, 3 ta. Les habiUns se soulèvent contre ce droit 
odieux, id. 

Efféminées. Ceque c'est jleurs cabanes, igôet 197. Aza , roi, les 
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chasse de son pays, et Josaphat, son fils, en fait exterminer un 
grand nombre/ 197. Josias fait abattre leurs cabanes, id, 

Egypte. Dq culte du Phallus en ce pays, 5a et suiy. Soldats 
d'Egypte se découvrent devant leur roi Psammetichus, 217. 

ÉoTPTiENNSS Se découvrent devant le taureau Apis nouvel- 
lement élu, 4^. Se prostituent au Bouc sacré, 47 7 qui leur pré- 
fère des chèvres, id. Portent à la fête de Bacchus un grand Phal- 
lus en procession, et le font mouvoir, 54* Leur indécence en se 
i*endant à la fête de Bubastis, aaS. Celle des Égyptiennes moder- 
nes, 334. 

Élspranta. Pagode indienne près de Bombay , 98 j Joidécence 
de ses bas-reliefs , idem, 

Eleusis. Lieu de PAttique où se célébraient les mystères de Gè- 
res, i33. On y chante un hymne oÀ Paventure de Baubo et de 
Cérès est exprimée, i36. 

ELissA. Fuit la ville de Tyr, aborde dans itle de Chypre, XQa; 
y ai:rive pendant que les jeunes filles célèbrent la fête de Vénus , 
en enménè quatre-vingts, et les marie avec les jeunes Tyriens de 
son expédition; fonde la ville de Carthage^ 193. 

Embrun. Dans la principale ^lise de cette ville était le Phallus 
de Saint Foutin : culte que les femmes lui rendaient, 369. 

ÉpoPtss. Ministres du culte de Gérés; ce qu% cachent aux 
initiés, i34* 

Époux. Procédure indécente à laquelle sont soumis ceux qui 
demandent le congrès y 3o6, 307 et 3o8. Assujétis à des lois tyran- 
niques de la féodalité, 309 et suiv. 

Équinoxx du printemps , célébréepardesfétes chezles anciens, 31 • 

EscL AVONS. Ils adorent Priape sons le nom de Pripe-Galay lui 
ofirent des sacrifices humains, 345 et 9^6. 

Estomacs découverts. Déclamation des prédicateurs contre cet 
usage, 339 et 33 1. 

Etburix . Introduction du culte du Phallus en ce pays , 1 5 1 et x Ss . 

ÉvÊQUES. Ceux d'Amiens ont et usent du droit de coucher avec 
les nouvelles mariées, 3i3. Évéque des Fonx : comment élu, 353. 
Celui de Strasbourg ne veut point permettre le mariage aux pré- 
' très de son diocèse j plainte a cet égard, 374. Évéques d^ Allema- 
gne vendent aux prêtres la permission d'avoir des concubines, 374 

n. a8 
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et 375. ETéqitt anglaU touche le seiii des religieuses pour juger de 
leur chasteté, 369. 

ExcoMMum^f.';^ laissent fouetter tout nus pendant la marche 
des processions pour obtenir Pabsolution, 355. 

Ex-TOTO, offerts â Priape. Étaient des Phallus, 1^4. Ex-^oto 
priapique de la yille*d'Aiz'en Provence, «39. Ex-voto priapique 
qui était dans la chapelle de Saint-Foutin de f^anrges, 266. Ex- 
%>otù offerts à Saint-Gôme et Saînt-Damien, 994 et suit. 

Er-TOTO PAALtlQOB, ^lO. 

ÉzsCHiEL , prophète. Ce «pi 'il dit de la fornication des femmes 
vsraiflites, arec des Phallus dW et d'argent, 7$ et 79. 

F. 

Fablis mythologiques. Elles furent coo^iosées après la naissance 
de ridolÉtrie, 39. Les fables du Phallus ou de Priape n'ont aucun 
sens aIl<$gorique, 4^' Fable du Phallus chez les Égyptiens, 65 et 
suiv. 

Fablbs ëg3rptienne, phikiicienne et phiygienne, sur l'origine du 
Phallus, s'accordent en un point, 90. Fables indiennes sur le Lin- 
gam, f» et tniy. l^ables des Grecs sur le Phallus, i3oet8uiy. 
Leur obscénité , i3a , i3B et i34. Fd»les de Priape , leur indé- 
cence, 139. Fable de l'Ane consacré à Priape, 140. Fable des 
Propœtides, inventée poiir inspirer la erainte de Vénus, aoi. 
Fables racontées par un docteur en théologie sur des Phalltos, 359. 

Fascihum^ Nom du Phallus- Amulette cheat les Romains , 164. 
Ciest un préservatif paissant, i^ et 166. Diverses circonstances où 
il est employé, id. Ses foimes variées : est adjoint au Muliosy i65, 
et empreint sur divers objets mobiliers. U y en eut de doubles et 
de triples 1O7. Failtinum en usage parmi les chrétiens, a4^. Peines 
portées contre ceux qui l'invoquent , !249 et aSo. Easdnum pendu 
an cou et aux épaules des femmes et des enfans pour âoigner les 
regards de l'envie, !i49, a57 et 291. 

Fascihum en usage dans k royaume de Pfaples, appelé Fica, 
291. 

Faune, même divinité que Pan, Satyre , Priape , 45 9 4^ ^ 
4.10. 

FsMMRii égyptiennes. Se découvrent devant le taureau Api»> 
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4»; 80 prostituent au Bouc ss^cré, 4^. (Voyet ÉgfpUéMnes,) Feni- 
mes israëlites : fabriquent des Phallus et en abusent , 78 et 79. 
Femmes indiennes : mettent une partie de leur corps en contact 
avec lo Phallus ou Lingam. Les jeunes épousées sacrifient au^Plud- 
lus leur virginité, 108. Femmes de Tlnde baisent k partie sckuelln 
des prêtres de Ghiven, iio. 

Femmes torques (les) baisent la partie sexuelle des lods ou saints 
de Dien , 1 1 1 , la note. Femmes deCampsaque sont courtisées par 
Priape, i4o. Femmes romaines couronnent le Plmllus, i54; le 
placent dans le sein de Vénus, i55 y ont {un sénat où elles m- ras- 
semblent pour décider sur des matières de gaUnteoe ou de dé-* 
bauche, i57) s^asseyent sur le Phallus, 160,161 ^Tenjambent, i6a. 
Femmes (les) mariées des Hébreux procurent des commbines à 
leurs maris, i85. Salomon a sept cents fentmes, outre trois 
cents concubines, 186. Femmes de Babylone se prostituent en 
rhonneur de Vénus, igo et igi . Celles de Chjrpre , de Pl^hos^ en 
font autant, iga.Méme U8ag« prés d« Garthage, 194; à Btbhw, 
id*^ à Héliopolis j au temple des Aphaques, 195$ ehez l«s laraë- 
lites, 196 et 197; en Arménie, id,^ chez les Lydiens, 198^ che» 
les Angiles, id, ; les Nasamons, id» Les Femmes de Naooratis se 
prostitueht dans cette ville, 199. Celles des Gindanes s'boaio^ 
rent de leurs prostitutions^ comment, aoi. La note. 

Femmes. Celles dcBabylone, épousent les dietix petadant la nuit 
dans leur temple, ao4) celles de Thèbes font de même, 3o5 ^ ainsi 
que celles de Patarés^ et celles de Jagrenat, id. Muse défend aux 
Hébreux de découvrir les femmes qui leur sont parentes, aai. 
Action indécente et courageuse des femmes des Perses, aa4* 

Femmes ( les vieilles ) mettent en vogue les mandragores en 
France , %5^, Femmes qui portent, à leur coiffure des fbvmes du 
Phallus, 360. Les Femmes chrétiennes ont imité des anciens les 
fomic&tioBB avee le Phallus, 361. Pratiques magiques et obscènes 
desiemmes cbrétiemes pour se faire, aimer de leurs maris ou pour 
les faire périr, 2163 et 363. La note. 

Femmes (les) invoquent, pour devenir fécondes, saint Foutin de 
Forages, 368 \ saint Foutin d'Embrun, saint Foutin de Poligny, 
saintFoutindeCruas,!i')0'^\me\ào\A appelée Ters, 380, 381 et 
38a ; et saint Foutin duPujr, en Velay ,371. Elles font des 
libations aux Phallus, les raclent et en avalent la poussière, 
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969, 27 1 j elles eu font autant k saint Gueriichon , 274 r et à saint 
Guign(dé, 3177. 

FKMMBfl (les) s'étendent, pour deyenir fécondes, pendant neuf 
jouiiBiurla figure horizontale de saint Gueriichon, 974; de même que 
sur le tombeau de saint Antoine^de-Paule, à Saragosse^ 387 . La note. 

FsMHES (Indécences de^) stériles en invoquant $t. René, 376 et 
376. Elle» lèrent le tablier qui courre le sexe de l'idole de saint 
Arnaud, 376. Celles des en^Arons d'Isemia, offrent des Phallus 
eh cireauxsaintsC6me etDamien, baisent ces Phallus, 395 et 3g6: 

Femmes : comment elles sont fécondées par les vertu» de saint 
Cdme et de saint Damien, 396 et 397. 

Femmes et filles accusées d'impudicités, sont Tisitées toutes nues 
3o5. Femmes mariées Tintées, 307; même par des hommes, 3o8. 

Fbmmis ADULTàBSS : Comment punies autrefois, 3od et 309. 

Femmes pueliqubs, condamnées à parcourir la ville toutes nue» 
et montées sur un Ane, 3 10. Les femmes nouyellement mariées 
sonta8si:QétiesàreceToirleur seigneur dans leur couche , iW. et 3i i. 

FxMMBS PUBIQUES (Ics) font un pet, pour le seigneur de Montlu- 
con, en entrant dans cette ville, 3i4 et 3i5. Za note. 

Femmes publiques : sont réunies par Guillaume YII, duc d'Aqui- 
taine, dans un courent où elles sont présidées par une a&2»es5e, 3i 7. 

FjunMES PUBLIQUES de la grande ahbaye de Toulouse, protégées 
par Charles VI , 317 et 3i8; et par Chaires VU, 3i8. 

Femmes publiques de Paris. Elles sont soumises à une organisa- 
tion, font des processions , suivent la cour, et font le lit du roi des 
Ribauds, 319. 

FfMMEs DE LA couB, i demi-nucs, servent à table en un festin^ 
333. Trois femmes flamandes figurent toutes nues dans un specta- 
cle public, pour représenter les trois déecites du jugement de Paris, 
334 et 335. 

Femmes qui ont la gorge nue, 336 et suiv. ; comment elles en 
sont punies, 339 ^ comment elles gagnent leur dot, 333 et 333. 
Voyez Parisiennes, Indécences, 

Femmes qui se fouettent et suivent les flagellans, 356. Les fem- 
mes font en chemise certaines cérémonies religieuses, 359 ^^ ^^9 
assistent, nues en chemise, aux processions , id% et 363 ; y assistent 
toutes nues, 364^ Difiérens pays où les femmes se prostituent aux 
étrangers, 897 et suivantes. 



DES DIVINITÉS GÉNÉRATRICES, ETC. t^J 

Feshe. Nom que. les Français donnaient au Fascinum d^^Jlo- 
mains, a5o. •'•A-i >< 

FÂTES publiques et prirëes ou Ton Toit de^ femmes nuel,^^ 
3'j3, 36 1 et 36a ^ avec des postures indéoentes, 3a4. Fêtes desFêltM^^fe 
des Soudiacres, 3Si, 35a et 353. 

FiGA, nom du Fasoinum en Italie, agi . 

FiLLS qui se prostitue pour gagner de l'argent , afin de payer 
son confesseur à Pâques, 354 ^^ ^^^' 

Filles, Voyez Femmes, 

Flagbllahs, Leur troupe vagabonde dans divers paya, leurs, in- 
décences , 355 et 356, Les femmes se rangent parmi les flagellant , 
356; sont enfin organisas en sociétés, 357. 

Flagellations. Les pënitens les recevaient de leurs confés- 
seurs, 354. Saint Louis se soumet à cette pénitence, id. 

Fontainebleau : peintures obscènes de ce château; la reine les 
fait détruire, 346. 

Fornications des Égyptiennes avec le bouc de Mendès, 46 et 
47 ; des Hébreux avec les femmes des Madianites, 7a ; des femmes 
israélites avec des l^hallus d'or et d'argent, 78 çt 79. Les Indien- 
nes forniquent avec les prêtres , croyant jouir des embrassemens 
de leur dieu, 109. Défendues aux Hébreux, 196. 

Fornications des chrétiennes, et même des religieuses qui for- 
niquent avec des Phallus comme les femmes israélites, a6i et suiv. 

FoTiN ou FouTiN , saint qui remplit chez les chrétiens les fonc- 
tions de Priape, a68 5 saint Foutin de Varages , figure des ex-t^oto 
de sa chapelle, 369; saint Foutin d'Embrun, représenté avec un 
long Phallus : les femmes lui font des libations avec du vin , 369 ; 
saint Foutin de Poligny ; de Gruas ; saint Foutin prés Tracros en 
Auvergne, 370; ses formes phalliques encore existantes, 271. 

Fous (les) sont honorés chez les Turcs comme des saints de 
Dieu : ils sont nus. Étrange hommage que leiir rendent les fem- 
mes, lu. La note. Fête deaFous, 35i , 35a et suivantes. 

Foutin ( saint) paraît dérirer du nom de Tutinus ou Futinus. 
i58» La note. 

Foutin (saint) du Puy en Velay : pratique employée par les 
femmes pour être fécondées par ce saint, 271 . 

Foutin (saint). En Allemagne, les nouvelles mariées déposent 
sur son autel leur robe de virginité, 373, 
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FjiAIJi»K FIIU8B. Traliison ainsi qualifiée par Pierre^ abbë de Vao- 
Ce^iay, 34a. La note. 

Fiasco y Dieu-gemaio. Il* est représente avec un énorme Phal- 
liiSy«ei n'était auparayant qa'mi Phallus isdlé, a36. 

FucoA, divinité femelle correspondante au dieu Friceo : cV'tait 
la Vénus des Germains et des ScandinaTea^ 936. 

Faoimart, chaaoinie et historien de France. 8es expressions or- 
duriéi^. 337. 

G. 

Gaguin, moine et histx>riographe de France. Ses écrits obscènes, 
338. 

Gabçohs et Filles publiquement déyoués à la prostitution dans 
la petite yiUe de ViUefranche en Beaujolais, 3a i et Saa. Il leur est 
défendu d'insulter les bourgeois, à peine d'être battus, 3aa. 

Gaulois. Le culte du Phallus et de Priape n'existait point 
chez eux ayant l'arriTée des Romains, a34. ils étaient moins 
chastes que pudiques, a33. Les premières idoles qu'ils fabriquent, 
à l'exemple des Romains, ont toutes le sexe couvert, a33.^Les 
Romains introduisent chez les Gaulois les dieux du Capitole 
et le dieu Priape, a38. 

Gkmeratiom. Son acte était honoré dans plusieurs pa3rs, i8aj 
est sanctifié, 189 et suiv. Divinités qui y pj|:ésident. Voyez P^énus, 
Priape, Mylitta, Astarté , Diane- Anaïs, CotyUOf laJBonne 
Désse, Bacchus, etc . 

GiRMAiMS. Le culte du Phallus était introduit cheit eux avant 
l'arrivée des Romains dans leur pays, a35. Leur dieu Priape était 
nommé Friceo , et leur déesse Vénus , Frigga , a36. Les Romains 
introduisent chez les Germains les dieux du Capitole , ainsi que le 
dieu Priape, a38. 

GiLLBS (saint), saint Priapique^ révéré en Bretagne, 375. 

GiNDANBS, peuples de la Lybie. Ils portent les marques de leurs 
prostitutions fréquentes, et s'en honorent, igg. La note. 

GoDKFROY DE BouiLLOM. Envoie le prépuce de N. S. à Anvers , 
pour y remplacer le culte de Priape, a8i . 

Gorge mue des femmes. Déclamations des prédicateurs contre 
cet usage, 3a7 et suiv. Châtiment épouvantable réservé aux fem- 
mes qui découvrent leur gorge, 328 et 329. 
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GoAGB NUS des hommes. Voyez Estomacs., 

Grâces (les troj^) de Germain Pilon, placées dans une église, $4^, 

Grecs. Du culte du Phallus chez eux, lao et suivantes. Ils 
composent leur religion de tous les cultes des Orientaux, lîiS. 

G<]leblichon (^int), saint Prîapique, révéré à Bourg-Dieu , a^S 
et 374' ^^ femmes y faisaient des neuvaines, s^étendaient sur la 
figure du saint, et raclaient son Phallus, a 74* 

GuiGMOLB (saint) , saint Priapique , révéré dans les environs de 
Brest j son PhaUu^ râdé par les femimes stériles, ne diminue point, 
377. Son culte a existé jusqu'au i8« siècle, idem, 

Guillaume VXI, duc d'Aquitaine, établit à Mort un lieu de 
prostitution présidé par une abbesse, 317. 



H. 



Harpocrates, Dieu-soleil^ représenté avec les cornes du taureau 
xodiacal, siB. 

Hauts lieux : ce que c'est chez les Hébreuxf 78. 

HÉBREUX. Du culte du Phallus chez ce peuple , 7 1 et suit^ntes. 
Vingt-quatre mille d'entre eux sont égorgés par ordre de Moïse et 
par la main de leurs parens, pour avoir rendu un culte à Béel - 
Phégor, 7a. Ils continuent, malgré cette pumtion, à rendre un 
culte à ce Dieu , 74. Adorent Priape sous le nom de Miphelei^ 
zeth, 77. 

HÉBREUX. Le concubinage est en honneur chez eux, i85. L'in» 
ceste a lieu sans blâme, i85; mais ils rejettent les jouissances 
nuisibles à la population, 187. La virginité est un opprobre 
cbez ce peuple, 187. Les prostitutions religieuses sont proscrites 
par Moïse, 196. ^Néanmoins elles y sont en usage, 197. Leur 
manière singulière en prononçant un serment, a 19. Moïse leur 
défend de découviir leurs parentes, aai. 

HÉLIOPOLIS. Le temple de cette ville est consacré à Vénus ei 
aux prostitutions religieuses, 195. 

Hercule. Idole de ce dieu trouvée en Bretagne, le sexe cou- 
vert par une ceinture tenant une peau de lion , aSa et a33. 

Hermaphrodite. Idole ayant les deux sexes, dans le temple de 
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Beiuê À Babylone, 90. Bardesane a va une pareille idole dan» 
. l'Iode, 93 î elle y existe encore , gS. ^ 

HxKMis. Pierres de bornes auxquelles on adjoint une partie du 
bouc ou du taureau cëleste, 37. Hermès au membre droit exis- 
tait chez les Pelasges, arant les colonies égyptiennes, 122. Priai>e 
est représenté â Lampsaque comme un Hermès ^ i38. U est repré- 
senté de même dans d^autres parties- de la Grèce> i38 et suivantes, 
408. 

flsRMÈs. Alcibiade et ses compagnons âe dà>aache détmisent 
les Hermès d'Athènes; ces Hermès sont des e^ces de Friapes, 
i38. Philippe, roi de Macédcnne, comparait les Athéniens aux 
Hermès : pourquoi, id, Hermès-Priape^ i43. Hermès-Casmillus,. 
408 et 409. 

HxRifoziTM. Temple de l'andenne Egypte : ses bas-reliefs, 63. 

Hxuus. Liyres de prières : leuts miniatures obscènes, 346 la note. 

HiiRAPOLis. Temple magnifique de cette ville, 81. Ses richesses, 
82. Deux Phallus colossaux se trouTent â l'entrée de ce temple , 
id. Leur hauteur extraordinaire, 83. 

HoEL-Li-Bon. I^i singulière qu'il établit pour les filles violées , 
220, a»i. 

HoRTAHis. Surnom sous lequel Priape était adoré chez les £spa-n 
gnols,239et4o9. 

HoBUS. Dieu du jour, 66, 

HuiLK SAISTI. Manière indécente d'employer celle de saint 
Côme et de saint Damien, à Isemia, 297 et 298. 

i.-j. 

Jacob. Épouse les deux sœurs. Chacune d'elles lui fournit une 
concubine, i85 et 186. Jacob exige que Joseph, en faisant un ser-< 
ment, mette sa main sur sa cuisse, ou plutôt sur sa virilité, 219. 
Ses deux femmes , Lia et Kachd , se disputent la possession des 
mandragores, 252. 

Jagbbhat. Pagode de l'Inde , 98. Les brames y donnent une 
femme à leur dieu, 109 et 2o5. 

Jeanns 1^, reine de Naples. Fonde à Avignon un lieu de prosti- 
tution présidé par une ahhesse ; elle en fait les règlemens, et en. 
exclut les Juifs, 32.0. 
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Jephtk. Va pleurer sa virginité sur les montagnes, 88. 

JÉSUITES de rinde. Leur querelle avec un capucin de Pondy- 
chéri, loa. 

Jeux qui sepratiquaient en Grèce pendant les grandes Dionysia - 
qucs, 129. 

Inde. Culte du Phallus dans Tlnde , 93 et suiv. Filles de Plndo 
croient ne pouvoir être reçues en paradis avee leur virginité, 188. 

Indécences. Celles des figures représentées dans les pagodes de 
rinde, 197, et suiv. Indécence des groupes de satyres qui sui- 
vaient la pompe religieuse de Bacchus chez les Grecs, 1^7, ia8 et 
139. Indécence de l'aventure de Bacchus et de Polymnus, 129; de 
celle de Bauho et de Cérés, i35 et i36. ^décences des femmes ro- 
maines dans la cérémonie du Phallus, i54 et x55. Voyez Femmes. 
Indécence dans la manière dont les Hébreux prêtaient les sermens, 
319. Les Arabes] modernes suivent la même pratique, idi et aao. 
Indécences prononcées par les filles violées dans le pays de Galles, 
aai. Indécences défendues par Moïse, aaa. Indécence des femmes 
égyptiennes, en se rendant à la fête de Bubastis, aa3. Indécence 
des femmes des Pei^ses en une circonstance périlleuse, 924 ^ 

Indécences. Quelques-unes sont indiquées par les lois de Ly- 
curgue, aiS et 326. Leur motif , 228. Indécences pratiquées par 
des femmes chrétiennes pour se faire aimer de leurs maris, ou 
pour les faire périr , 262. La note. Pareilles indécences des mêmes 
femmes etdes religieuses, a63, la note, 264, la note, et 265, la npte. 
Indécence des femmes en invoquant saint René, 275 et 276. Inde-* 
cencé des onctions faites avec de Phuile de saint Côme et de 
saint Damirai, à Isernia, 298. Indécences de quelques usages rela- 
tifs au culte du Phallus, 3oi et suw. Indécence de la visite des 
femmes accusées dlmpudicité, 3o5. Indécence de la procédure du 
congrès, 3o6, et suiv. Indécence des peines portées contre les 
adultères, 3o8 et 309. Indécence des peines portées contre les 
femmes publiques, 3 10. Indécence du droit de marchette, 3 10. 
Indécences de quelques droits féodaux , 3x3. Indécences de quel- 
ques fêtes et cérémonies publiques, 322, et suiv. 

Indécences dans les vêtemens, 325 ; des dames de Florence, d'A- 
vignon, de Gênes, 325 et 326; dés femmes françaises, 327, et 
suiv. Indécence dans les vêtemens des homme!^, 32g et 33o. In- 
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décences dan» les manières de parler ou d^écrire, 33 1 et suiv. In - 
décences des Parisiennes aux bains, 334* Indécences des prédica- 
teurs, 33a et suiv. Indécences des conteurs, des poètes et des histo- 
riens, 337 ; de& théologiens, 338, à 34o. 

Ihdkcimcbs des écrits de plusieurs prêtres, moines ou éfréques, 
336, 337etJuiV. Indéomces des tableaux , tapisseries, peintures, 
statues, qui se trodyaient anciennement dans les palais des rois, 
dans les églises, dans les livres de prières, 345 et suivantes. In- 
décences de la Fête des Fous, 35o et suiv. Indécences des pénitences 
publiques et privées, 353 et 354* Indécences des flagellans, 355 et 
356. Indécences des processions chrétiennes, 358 et suiv. Pratiques 
indécentes exercées contre les paresseux, 367. Contre le sexç en 
certains jours, 371. 

IhdÉckhcis : plus les représentations priapiques étaient indé- 
centes, plus les anciens croyaient se rendre agréables à la divinité, 
4i3. Indécence de plusieurs monumens anciens et modernes, 4^4 
Indécence des représentations de deux vases du musée de Portici , 
416 et smv, 

Infaiitigidk. Crime autrefois commun dans les couvens de reli- 
gieuses, 38o et 38i . 

Innogsns : donner les Innocens , ce que c*est, 369. Indécence de 
cet ancien usage, 369 et suiv. 

JosAPHAT, roi de Juda.Fait exterminer un grand nombre d^eifé- 
minés, 197. 

JosiAS. Fait renverser les cabanes des efféminés qui étaient dans 
la maison du Seigneur, 197. 

IsiRNiA. ViDe du royaume de Naples où le culte de Priape s'est 
conservé jusqu^à nos jours : détails de sa foire, de ses églises, et de 
ce qui a rapport au culte de cette divinité, 393, 294 et 5iiiV. Cette 
ville vient d'être détruite par un tremblement de terre , 298. La 
note. 

Isis, ou la Lune. Cherche et retrouve le coi^ps de son époux Osi- 
ris, en recueille les diverses parties : ne trouvant pas sa partie 
sexuelle, elle en forme un simulacre qu'elle consacre dans les tem- 
65, 66 et 67.. 

IsKASLiTES. Leurs femmes fabriquent des Phallus d'or et d'ar- 
gent, et en. abusent, 78 et 79. Voyez Hébreux. 

Italisjxs. Sont accoutumés à voir des figures nues, 390. 
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Ityphalles. Groupes d'hommes qui faisaient partie de la pompe 
deBacchus, 148, ItyphaUique (wMxm), i65. 

Jugement de Paris , représente' à Lille. Singularité de ce spec- 
tacle^ costumes et figures des trois déesses, 3a4 et S^S. 

Jugement dernier. Obscénités des tableaux qui le représentent, 
348. 

Juifs. Exclus du lieu de prostitution établi à Avignon par la 
reine de IVaples, 3ao. 

Jules II, pape. Etablit un lieu public de juxMtitution à Rome, 
3SI1. 

JuNON. Par un charme secret, rend monstrueux Priape, fils de 
Vénus, iSq et i4o. — Est figurée à Lille par une Flamande 
maigre et sèche , 3a5. 

Jupiter- Ammon. CeDieu est représenté avec les cornes du bélier 
céleste, 27. 

• K. 

Ramul. Pays où les femmes partagent leur lit avec les étran- 
gers, 398. La note. Le Kan deJTartarie veut en vain abolir cet 
usage, 3^9. La note. Il le tolère, id, 

Karmak. Temple de Tancienne Thèbes en Egypte : ses bas-re- 
liefe, 63. , 

KsoESGBOTHS. !Nom des prétresses de Priape chez les Hé- 
breux, 75. 

L. 

Lahpsaque. Ville dont lés habitans convertissent les premiers le 
Phallus en ditimté appelée PHapey i4o et i4i j sont fort dévots â 
cette divinité tutélaire de leur ville, 14 1* Médailles de Lampsa- 
que, 142. 

Laris. Sectaires de Flnde, vont tout nus, et portent le Lin- 
gam, 107. 

Lavinium. On y cele'brait les Libérales et la pompe phallique, i54. 
Une femme de distinction venait placer une couronne sur le Phal- 
lus, id. 

Liber. IVom de Bacchus en Itahe, iSs. 

Libéra. Nom de Vénus en Italie, idem. 
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Libéral BS. !Nom des. fêtes de Bacchus en Italie, i53. 
LiBux DE PLAI8IB. Nom donné à plusieurs couyens de religieuse», 
383. 

Likuz.de PROSTiTUTions. Fondëà à Niort par GuilUùme Vil ,. 
duc d^ Aquitaine, 817^ protèges à Toulouse par les rois Charles VI 
et Charles VII, $17 et 3i8j organisés à Paris, 819^ fondes à 
Avignon par la reine de Naples, 3ao; et à Rome par le pape 
Jules II, 3a I. Ceux étahlis à Villefranche en Beaujolais, sont 
composés de personnes^ des deux sexes , 3a i et 3aa. Voyez 
Ahhajre, 

LiNGAM. Nom du Phallus chez] les Indiens, 35, 96. Dlversea 
formes des Lingams , 96. Lingams colossaux dans la pagode de 
yillenour, io3. Lingam dNme longueur prodigieuse représenté 
dans la pagode de TricouLour, 100. Lingams colossaux, io3 et iq^. 
Culte qu'on leur rend, 104, io5 et 106. Les femmes de Plnde se 
mettent en contact arec le Lingam, 108. On j conduit les bes- 
tiaux pour être fécondés, 108. Lingam de îer auquel les jeune^k 
filles sacrifient leur virginité , id, et 1,09. 

Loi de Babyloïie qui prescrit la prostitution aux femmes , 190V 
Loi de Lycurgue, qui ordonne aux jeunes filles et aux garçons de 
se présenter nus dans les exercices publics, aa6 et 337 ; motifs de 
cette loi, 337 et 338. Platon propose une loi semblable , 338. Loi 
singulière, et indécente du pays de GaUes, a30. Les lois qui prescri- 
vent la continence sont très-souvent violées, 361, et suivantes. 

LoTH, U ofire ses filles aux habitans de Sodoipe : lui-même a 
des enfans de ses propres filles, x85. 

Louis (saint), rdi de France. Se laisse fouetter par ses confes- 
seurs, 354; ordonne des processions composées de personnes^n che- 
mise, 36o. On fait à son tombeau des pèlerinages en chemise, id. 

LuBERCALSS. Fétes qui ont des rapports avec le eulte du bouc , 
49 et 5o. 

Ltcurgue. Ordonne aux jeunes filles et aux garçons d'assister 
aux exercices publics tout nus, 336; motifs de cette loi, 337 et 338. 

Lydiens. Les prostitutions religieuses sont en usage chez eux , 

198. 

Lyon. Les chanoines delà cathédrale de cette ville prc^tendent 
au droit de coucher avec les nouvelles mariées, 3ia. 
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M. 



Maacha , mère du roi Aza. Est prétresse de Priape chez les Hë- 
bi-eux, 77. 

Machina mulisrum ou Machinauehtum. Ce que c'est; abus 
qu^en font des femmes et des reli^euses, 363, S164 et a65. 

Madiauitks (les) et Moabitbs (les) adorent Beel-Phëgor, 71 ; le 
dieu des Hëbreux ordonne que, pour cela, ils soient tous tués, 72. 

Maillard, prédicateur du i5« siècle. Ce qu'il dit des femmes de 
Paris, de leurs vétemens indécens, 327; des libertins, 33a; des 
femmes de Paris, qui prostituent leurs filles pour leur faire gagner 
leur dot, 333, 334 ^^ ^^^» 

Main ityphalliqvs , i65. La Main de gloire ^ ou mandragore, 
rappelle la main ityphallique, "256 et 291 . 

Mandragobb. Amulçtte phallique en usage parmi les clurétiens, 
249. Mandragore chez les anciens Hébreux, 252. Les Templiers 
sont accusés d'adorer une Mandragore, a52. Sermon d'un cordelier 
contre les Mandragores, 253. Un poète chrotiiqu0ur déclame con- 
tre elles, 254. Comment cette amulette acquiert sa vertu magique, 
354 et 255. Formes et pratiques superstitieuses employées pour 
leur donner de la vertu, 255, 256. La note, 

Marche TTS. Droit féodal qui autorisait les seigneurs à coucher 
la première nuit des noces avec les nouvelles mariées; différens 
noms de ce droit, 3ii ; des moines, des chanoines, des qurcs s'arro- 
gent ce droit, 3i i, 3xa ; plusieurs en sont punis, id., id. 

Mariage. Les Romains invoquaient un grand nombre de divini- 
tés pour la consommation du mariage, 159. La note. Mariages 
profanés- par les droits de la féodalité, 3 12 et suiw. Mariage con- 
sopimé sur un arbre et dans la rivière, 3 14. Voyez Congrès, Ma- 
riage des prêtres, prohibé, 374. Un particulier est assassiné par 
des prêtres, pour avoir voulu le proscrire, 376. Opinion du pape 
Pie II, en faveur ^u mariage des prêtres, 386. 

Maris l'Egyptienne (sainte). Comment elle était représentée 
dans sa chapelle, 349. 

Martel. Petite ville du Limousin. Manière indécente dont on y 
punissait les adultères, 309. 
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Martaouan. Bourg d^Asie où les femmes partagent leur lit arec 
les étrangers , 339. La note. Anecdote de missionnaires chrétiens 
à ce snjet, 400. La note. 

Mklahpus. U introduit le culte de Bacchus et celui du Phallus 
e» Grèce, lao» isi et laa. 

Mkndbs. ;Ville .d^Egypte. Le bouc zodiacal y était adore sous 
la forme d'un houe Tiyant, 'x^. Ce bouc est le même que Pan, id. 
Mendès âgnifie bouc et pan, a4 et 4^. 

MuiDisiKHS. Us adorent des boucs , 44* 

Mbitot, prédicateur du i5« siècle. Déclame contre la nudité des 
gorges, 338 et 3^9 ; contre les indécences des femmes de Paris, en 
prenant les bains, 334* 

MxicuRE. \oyez Hermès. 

Mkrcurx. Plusieurs statues de ce dieu, trouvées sur le mont Do- 
non, entre k Lorraine et PAlsace, dont le sexe est caché ou dé- 
guisé, a33. 

MsssALiNS, épouse de Claude, offre quatorze couronnes à Priape, 
175 et 176. 

Mexiqde. Le culte du Phallus y existait dans les villes de Panuco 
et de Tlascala, 1*17. 

Miches. Espèces de pains qui ont les formes phalliques ou vëné- 
ri({ues, a56. 

MiCHOL, femme de David. Est punie pour avoir fait des repro- 
ches à son mari qui s'était découvert en public, 'ai 8. 

MiMOTAUBE. Origine de ce monstre, 407. 

MiPHELETZETH. Nom quc portait Priape chez les Hébreu*, 77. 
Rabelais applique ce nom a la reine de Pfle des Audouilles, 78. 

MissioMifAiRES. Plusieurs couchent avec d*8 femmes du bourg 
de Martaouan, 400. La note, 

MiTHRA, Dieu- soleil de Perse. Scsmonumens symboliques, oà 
se voit un scorpion mordant les parties génitales du taureau cé- 
leste, 85 et 86. La note. Explications des bas-reliefs symboliques 
de Mithra, 91 et 9a. 

Moïse. 11 fait massacrer, par ordre de Dieu , vingt-quatre mille 
Israélites qai adoraient Bécl-Phégor, 72. Fait tuer tous les Madia- 
nitespourle même sujet, 73. Prohibe les prostîtutionB dans la maison 
du Seigneur, 74. Défend aux Hébreux de découmr les femmes, 
sur-tout leurs parentes, comme le faisaient les Ghananéens, aai.* 
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Moines de saint Thëodard jouissaient du droit de coucher la 
première nuit des noces avec les mariëes, 3i i. Les habitans, indi- 
gnes, abandonnent le territoire des moines, et fondent la ville de 
Montauban, 3 12. 

Moines de saint Etienne de NeTers ayaient le droit de coucher 
avec les nouvelles ëpousëes , 3 1 3 . 

Montaigne. Il croit se rappeler avoir vu dans son pays une cé- 
rémonie semblable a celle du couronnement du Phallus, !i6o. 
Dit que les femmes de son pays portent une forme de Phallus sur 
leur coiffure, id. 

Montauban. Cause singulière de la fondation de cette ville du 
Quercy, 3i 1 et 3ia. 

Mont Donon , situe entre la Lorraine et TAlsace. Particularité 
des figures de Mercure qu'on y trouve, a33. 

Montfort (Simon de). Sa trahison est préconisée sous le nom de 
fraude pieuse parPabbé de Vau-Cemay, 343 et 344* ^^ f^ote. 

MoNTLUG se fait gloire de ses actes de cruauté, 341 9 34^ et 343* 
La note. 

MoNTLUçoN. Droit singulier et honteux que les seigneurs de 
cette ville exigeaient des dlles publiques, lorsqu'elles passaient sur 
le pont de cette ville, 3i4 et 3i5. La note, 

MuLLOs. Simulacre du seie féminin : est réuni au Phallus, i3a , 
i33. Amulette des Romains appelée Fascinum, 164. 

MuTiNUS. Nom du Phallus chez les Romains, i63. Les fem- 
mes romaines s'asseyent dessus avant leur mariage, 160 et 161 ^ 
Tenjambent, 16a. Forme du Mutinus, 163. On se prosterne devant 
son idole, i63. Sa chapelle, id, 

Myutta. Nom de Vénus chez les Assyriens: onPinvoque à Ba- 
bylone, lors des prostitutions religieuses, 190 et 191. 

Mystères du Phallus. Us sont les premiers auxquelsse font initier 
les Egyptiens qui prétendent au sacerdoce , 56. Melampus n'a pas 
découvert aux ^Grecs le fond des mystères du Phallus, lai. Mys- 
tères de la déesse Cotytto, i33. Mystères de Cérès : le Phallus en 
fait partie, i34. Prostitutions religieuses dans plusieurs mystères, 
!io4 et ao5. Mystères de Bacchus : ses abominations , 207 et ao8. 
Abolii, an. Mystères de la Bonne Déesse à Rome : leur dépra* 
vatton, an etai2. 
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N. 

Nantes. Un^usage indécent pratiqué dans les e'g)ises , est con- 
damné par le concile de cette ville , 368 et 369. 

Nasamons. Peuples de la Lybie, qui se livrent à diverses pros- 
titations religielises, 198. 

Naucratis. Ville d'Egypte où les filles font le métier de cour- 
iisannes, 199. 

IVkvkbs. Singulier usage pratiqué en cette ville, 369. 

Neveu. Nom d'une femme publique promenée dans Paris, 
toute nue et montée sur un âne, 3 10. 

NiOET. Ville du Poitou , où Guillaume Vil, duc d^Aquitaine, 
établit un monastère composé de /femmes publiques, présidé par 
une abbesse, une prieure, et autres dignitaires, 317. 

Nos , étant ivre , montre sa nudité , et son fils Cham est maudit 
pour s'en être moqué, 318^ est représenté nu dans une cérémonie 
publique ; vers faits a ce sujet, 324* 

NombbilbbDieu. Est conservé à Châlons : Pévéque de cette viUe 
visite cette relique ; ce qu'il trouve dans le reliquaire j plainte des 
chanoines à ce sujet, 388. La note. 

NcDiTlK en usage : provient de la chaleur du climat, 182. Nudi- 
tés découvertes par des soldats égjrptiens, 217; par Catheiine 
Sforce, a 1 7 ia note 5 par Noé et par David, a 1 8. La nudité des femmes 
n'était pas plus honteuse , chez les Orientaux , que celle des hom- 
mes, 221 . La nudité des filles et des garçons, ordonnée par les lois 
de Lycurgue, 226 et 227. Platon recommandé de pareilles nudités, 
228. Les nudités se voient en Italie jusque dans les églises , 
290 et 291. 

Nudités dans les processions et promenades publiques, 3o8, 309, 
3 10 et 321. Dans les. fêtes publiques' et entrées des rois, 322 et 323. 
Nudité d^une figure de No^ 324. De trois femmes représentant les 
trois Déesses, 824 et 325. Nudités dans les processions, 359 et suw. 
Nudités de quelques âuti'es pratiques, 369 et 370. 

NuDiPBDALiA. Ce que c'était chez les anciens païens; les chré- 
tiens s''en moquent, puis les imitent, 358 et suwantes. 
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0. 

Odih ou W0DE9. Diea germain, père du dieu Thor, a35. 

Onction faite à Isemia : son indëcence, 398. 

Opinion ëtrange des Anciens sur les moyens d^accrottre la vertu 
du PhaUus 4 1 a e t suivantes . 

Opinion, Elle est fausse lorsqu'on préfère, dans les religions, les 
sacrifices cruels aux sacrifices amoureux, /(oQ et 4i3. 

Orange. Ville du comtat Venaissin. Quel Phallus on y adorait^ 
sa fontaine prolifique, 269 et ayo. 

Organe viril de la génération. Il était, et il est encore en grand 
honneur chez les Orientaux, 1 10, a 18. Ils juraient en posant la main 
dessus, a 18 ; ce n'était point une chose indécente chez ces peuples, 
a 18 et a 19, ni chez les Arahes modernes, 219 et aao. En France, 
on donne à des pains la form« des organes de la génération des deux 
sexes, a55 et a56. 

Ornes. Lieu situé prés de Corinthe , où Priape recevait un culte 
particulier, i43. 

Orphiques ( secte des). Adopte le culte du PhaUus, i45. Ses 
mœurs austères, et puis corrompues, id. 

Osée, prophète. Ce qu'il dit contre le culte de Béel-Phégor , 74. 

OsiRis. Dieu soleil , le même que Bafcchus, 56. On porte en pro- 
cession sa figure, munie d'un triple Phallus, 56. Procession de 
l'idole d'Osiris, représentée dans divers, bas-reliefs des anciens 
temples d'Egypte, 63 et 64. Osiris représenté couché, 64. IÇable 
relative ^m. Phallus d'Osiris, 65. 

OsiRis. Principe du bien. Est renfermé dans un cojSre par son 
frère Typhon , principe du mal , 65. Isis retrouve à Biblos le corps 
d'Osiris; qni est coupé en quatorze parties , ^, Isis les recueille et 
leur rend les honneurs funèbres, 66, L'image de son, Phallus est 
fabriqué par Isis, et exposé dans un temple , 67. 



Pagodes. Temples des Indieùs : on trouve des Lingams et des 
bas-reliefs indécens dans celle» de Vischnou^ à'Éléphanta 98 la 

n. 29 
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Kotc ; de Tanjore, 98 ; de Gondoulour et Tricoulôur, 99 ; de Tt^ - 
visearé, 101 , de Ramessouririj 106 j de Jagrenat, 98 et m. 

Pains, appele's Miches. Ils ont les formes phalliques, 1256 et 357. 
Pains fabriques avec du hlé de'tadië du corp^mi d*une frâtnme, 
a6a. Pains fabriqués sur !e derrière nu d^une femme, 2G2 et a63. 

Palsstihb. Cuite du Phallus en Palestine, 71. Voyez Iféhreux, 

Pamtlies. Nom des fêtes du soleil cëlëbrëes en Egypte a requi- 
ixtmt du printemps , 55. Sottt sembl&ibles aux Phallophories des 
Grecs, lai i et aux Priapéesàei Romains, 17a et 173. 

Pas. Lé Bouc zodiacal est adoré sous ce nom à Mendès et à 
Chemms,a4et a5.Ces deux noms de Tille signifient Pan en Egypte^ 
^4 et 95. Pan accompagne les deux soleils Osiris et Bacchus, 44* 
Ptn , Faune, Sylvain , Satyre : divinités identiques avec Priape, 
a6 ei 409. 

Pandarons. Moines indiens, qui portent le pnlleiar au bras, dam 
une botte d'argent, 10 1. Ils «ont aamemmés Cackhaoris, 106. 

Papbos, ville de Fîle de Chypre. Vénus y est adorée, 194 ; 
tous la forme d'une borne, 4oa ; on y «élébre des prostitutions re- 
ligieuses, 193. . 

Pabis» État des filles publiques dans cette viUe, 319. 

Parisiennes. Portent des mandragores pour devenir riches, a53. 
Ont la gorge découverte, 337, 338 et 339. Comment cllee gagnent 
de quai founûr à leur luxe^ 33a et 333^. Indécences qu^elles se per- 
mettent dans les bains publics , 334 ^^ ^^^' 

Patarks, en Lycie. Le dieu du pay« couche avec sa grande pré-^ 
tresse, 3o5. 

Pegaze. n introduit le culte du Phallus dans FAttique, i3x. 

Peintures anciennes. Leur indécence \ peintures obscènes pla- 
cées dans les églises, 345 j dans les palais, 344 j ^"^ ^^ livres de 
prières, 348, 349 et 35o \ dans les maisons monastiques, 35o. 

PÈLERINAGES. Sont faits par des personnes en chemise, 36o; par 
des personnes sans chemise, 363. 

PÉNITENS. Us se laissent fouetter parleurs confesseurs, 354 et 355. 

PiNiTENS (société de). Leur origine, 35^.11 leur est permis de se 
fouetter, mais non pas de courir les villes, id. 

Perse. Culte du Phallus en ce pays, 91. 

Pet. Redevance féodale que payaient les filles publiques en en- 
trant dans la ville de Montlucon, 3i4 «t 3i5. La note. 
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PiTRARQUS. Ce poète parle de la corruption des habitanj 
d'Avignon , 3a6. 

Phalliqub. Danse de ce nom, exécutée pendant les fêtes de Bac- 
chus, 127. 

Phallophorbs. On nomme ainsi ceux qui portaient les Phallu» 
dans la pompe religieuse exécutée en Thonneur de Bacchus, i!i5 
et'ia6. 

Phallophoriks. Fête» du Phallus chez Us Grecs : elles res- 
semblent aux Pamylies des Egyptiens, iqi; et aux Priapées, 
17a. 
Phalœ. Grenre de construction qui portait ce nom, 84. 
PflALLDS : ce que c'est, 17, Etendue de son culte, 17 et 18. Son 
origine, 19, ao, 4o5. Epoque approximative où ce culte a pris nais- 
sance, 20. Le Phallus dérive du culte du taureau et du bouc du 
zodiaque ; il est le simulacre de la partie génitale de ces deux ani- 
maux sacrés, 26, 27, aS, Sa et 406. Le Phallus, dans son origine, 
était isolé, 29 et 4^7 • Lorsqu'il fut adjoiot â des figures humaines, 
il était disproportionné avec cette figure , 3o. D a une coudée de 
haut en Egypte, 3 1. Il est aussi grand que la figure à laquelle il 
est adjoint , id. Les femmes égyptiennes portent ei) procession un 
Phallus adjoint à une petite figure humaine j elles le font mouvoir 
3i, 49 et 5o. n n'appartenait pas originairement à cette figure hu- 
maine, 3o et 3 1 . D est le simulacre de la partie génitale du tau- 
reau Apis , 3a. n est le simulacre de celle du bouc, 33 et 34- On 
attribua au simulacre ou au Phallus la vertu du soleil du prin- 
temps, dont il' était l'emblème , 34* DifTérens noms du Phallus, 35 
et 36. 

Pballus. Incertitude sur le peuple chez lequel il a pris naissance, 
53 et 53. Procession du Phallus en Egj pte ^ 53, et au Congo, 54. 
Phallus triple adjoint à la figure d'Osiris, 56. Les mystères du 
Phallus étaient les premiers auxquels se faisaient initier les aspi- 
rans au sacerdoce, 56. Phallus embaumé, placé sur la momie d'une 
femme égyptienne, 57. Opinion sur la nature de ce Phallus id. 
Phallus- Amulette , 58. Les Phallus sont-ils représentés par des 
croix, comme le pensent plusieurs savans, 58 et 59. Le Phallus est 
ajouté a des figures d'animaux, d'hommes ou de divinités, 60 et 
6x j est réuni à une tête du taureau Apis , 61 . Phallus monstrueux 
ajoutés à des figures d'enfans, 61 et 6a. Phallus ajouté aux figures 
d'Osiris ou de Bacchus, 6a et 63. Phallus d'Osiris en contact av«« 
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le» offrande» placée» .ur «m autel, 64. Fable compo»ëe par le. prê- 
tre, égyptiens pour jurtifier le culte du Phallus, 65 et *u.V. Is», 
pour remplacer U partie sexuelle d'Osiri», que Typhon a jetée 
dan* le NU, fabrique un Phallus en bois de figuier, l'érigé efl din- 
pté, et l'eipose djuis les temples à l'adoration des peuples, 66. 
Fomes Tariées du Phallus en Egypte ,68. 

Phalids. Son culte chez les Hébreux, 69 et suif. Les femme» 
des Israélites fabriquent des PhaUus d'or et d'argent, et forniquent 
aTec,78et79. 

PHAtWS. Son culte en Syrie, 80 et ».V. PhaUus colossaux à 
rentrée du temple d'HiérapoUs, 8a ; leur hauteur comparée à ceUe 

destoursdeHotte-Dame de Paris, 83; sont dédiés par Bacchus à 

Junon, idem. 

Phallus. Un homme reste sept jours et sept nuits sur une de 

ces figures, et adresse au ciel de, prières pour ceux qu» font des 

offrandes, 84 et 85. Phallus ^ lequel est montée une peUte figure 

humaine, 86 et 87. v„«u 

PHALLUS. Des pénitens nus offrent le leur i la femme de \isch- 

"^bÏlus. Nommé Xw<f«m dansl'Inde. 96. Toje^ce mot. In- 
certitude sur l'exisTence du culte du PhaUus en Cbme, . 14. 

Phallus. Son culte au Mexique, 116. 

Phallus. Son culte chez lesGrecs, ,>o; Uestinti-oduitchez eux 
p^Mélampus. .,.. Les Grecs portent le PhaUus dans les Dxonys^- 
^e» ouFétes de Bacchus, ..4 et .»5. Bacchus f»b"que "n PhaU 
ï^ en mémoire dePolymnus:dequenemaméremJcentea^u- 

de ce PhaUus, .3o et i3.. Pégaze introduxt le cu^te du PhaUu 
Ls l'Attiaue I3. et i3a. PhaUus de verre dans lequel boirent 
danslAtuque, lai ci i^ Pnlte du PhaUus dans les 

les initiés aux mystères de Cotytto, i33. Culte du rnauu 
mystères de Cérès et de Vénus, i33 et 134.. 

pTaLs. DécUmation de, premiers chrétiens contre son c^te, 
,45 nest révéré par la secte appelée Or^H»e,45_La -In- 
cité des PhaUus rend la terre féconde, .46. Le culte du Phallus 
:Ïi Izl^Grecsiusqu'au ,« siècle de l'ère ^^f^Tlt' 
PhaUus en ex-.otoappendus à l'idole de Pnape, 45,a39et4". 
Les dévots viennent baiser le PhaUus de Prxape .45. 
Phallus. Son culte chez les Romains, .49 «t su,.. Les Cory 
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bantes ou Cabyres introduisent le culte du Phallus en Italie, i5i. 
Le Phallus est nommé, chez les Romains, Mutinus, x53 et 
i54* Pompe phallique à Layinium : le Phallus y est couronné 
solennellement par une femme de distinction,.! 54- Autre pompe 
phaUique, i55 j objet de son culte, i56. Il est aussi nommé Tutu- 
nus ou Titunus, i57, i58, iSq, x6o, etc. Phallus ou amulette des 
HomaÎDS, nommé Fascinum, 164 et 4ii ; ses formes diverses, 164 
et i65. Placé sur les chars triomphaux des Romains, les Vestales 
lui rendent, un culte, i65. Phallus doubles et triples, 166, aSSetaSQ. 
Enorme Phallus du Priape romain, 176, méprisé chez ce peuple, 
177, 178 et 179, 

Phallus. Son culte chez les Gaulois, a3i j U n*y existait point 
ayant Tarrivée des Romains;^ a3i, a3a et a34> Piétendus PhaUus 
trouvés dans les environs de Castres j erreur de Borel à cet égard, 
334. La note. Le culte du Phallus, soit par les Phéniciens, soit 
par les peuples du nord de PAsie , est introduit dans la Germanie 
avantParrivéedesKomainsdansce pays, a35. Phallus des Germains 
appelé Friccoj 237. Phallus énorme de la ville d'Aix en Provence, 
a4o. Phallus triples des Egyptiens , 54. Phallus doubles et triples 
du pont du Gard et de Pamphithéâtre de ^ïîmes : leur singularité, 
240. Phallus de bronze, trouvés dans les fouilles de la montagne du 
> Châtelet, 04 1. Phallus colossal trouvé dans les mêmes fouilles 241. 

Phallus. Son culte chez les chrétiens, 247* H prend les formes 
chrétiennes, 247 et ^48. Phallus placés sur les portes des édifices 
et des églises des chrétiens, a5i. 

Phallus. Conte absurde d!un docteur en théologie, sur des Phal- 
lus vivans qui se nourrissent d'orge et d'avoine, aSg. Amas de 
Phallus vivans dans un nid d'oiseau , idem , et là note. Montaigne 
croit se rappeleravoirvu en Gascogne une cérémonie pareille à celle 
du couronnement du Phallus, 260. Les femmes chrétiennes, et même 
les religieuses , abusent du Phallus comme l,es Israélites, a6i, 262 et 
a63. Phallus de saint /^oufi/z d'Embrun : les femmes y font des liba- 
tions, 369 et 370. Phallus de la ville d'Orange : sa forme est brûlée 
par les protestans, id. Les femmes stériles raclaient le Phallus de 
saint Foutin, 173; de saint GueHichon, 377 et 3785 celui de saint 
Guignolé, 378 et 379; celui d'un& idole priapique, appelée Ters, 
,381 et 383. 

Phallus. Son culte chez le$ chr^iens du i8« siècle, 391. PhaU 
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lus en cxH , offeit» sux saioto Côme et Damwn , ^^5 \ les femmes 
dëTotes les baisent, 396. 

Pballus et PsiAPB. Leur culte est moins ancien que celui d« 
Venus, 4o3 et 4o4' 

Phallus bx-vôto, 4 10 et 4 i i • 

P&ALLVS-AMULITTBS, idem, bénis par les prêtres , id, 

PHALLtJS. Ses rertus : comment les anciens croyaient Taccrottre, 
4i!iet4x3. 

Phamb. Surnom du Mleil dans la secte des Orphi({ues. il est re- 
présente avec un Phallus placé en sens inverse, i45. 

Phénicib. Culte du Phallus dans ce pays, 80. Il est associé, 
comme ailleurs, au culte du soleil, appelé Adonis à l^los, id. 
Culte de Vénus en Phénicie, 194. Les prostitutioDS religieuses 
sont en i/^gueur dans plusieurs "villes de ce pays, 194 et 195. 

Philblpbe. Il parle des débauches excessives existantes dans la 
ville de Gènes, 327. 

PiBMOMT. Plusieurs seigneurs de ce pays couchent avec les aoa- 
velles mariées j noms qu'y portait ce prétendu droit, 3ii ^ les peu- 
ples se révoltent contre deux de ces seigneurs, 3c ï et 3ia. 

Pibrrk. AM)é de Vau-Cemay , nomme fraude pieuse une d«s 
trahisons de Simon de Montfort, 344» ^ '*®*«- 

PiGîWAT. Curé de Paris du temps de la Ligue, assiste presque 
entièrement nu à une procession, 364* 

Platoh. Veut cpie les jeunes filles et les garçons paraissent nds 
dans les jeux publics, 228 et 229. 

Polymkus ou Prosumus. Se charge de conduire Bacchus près de 
sa mère Semelé, 129 j à quel prix , i3o. Il meurt en chemin. Bac- 
chus lui élève un tombeau et fabrique un Phallus à sa mémoire. 
Action obscène de Barbus à ce sujet, i3o. 

Pompes phalliques. Voyez Processions, 

Population. Son accroissement est l'objet de plusieurs ritfes 
et pratiques religieuses , 184 , 186 et* 187 j et la nécessité première 
. des anciennes peuplades, 290. Les obstacles nuisibles à la popu- 
lation sont levés par plusieurs moyens , 291 et 292. 

PoRTici. Musée des rois de Naples : description de deux vase» 
qui s'y trouvent, 4'^- 

Pft^ETUS. Ses fiUes sont punies pour avoir méprisé le culte d« 
Vénus, 201. 
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PaioiCATSVii^. LeuT9 df^damatiQm contre les gofge» nues tt 
autres indécences, Say, 3a8, Sag et 33o. Obsce'nités de leurs dis* 
cours, 341, 3421, 343 y 344 j 345 et 346. 

Prépuce psN. S. Il est envoya à Anvers, par Godefroj deBodOU. 
Ion pour y remplacer le culte de Priape, 281. On en compte une 
douzaine , 388. La note. 

^aâTRES. Ceux de Tlnde jouissent les premiers des filles qui vont 
se marier, 109 et smv. Donnent des femmes à leur dieu, et font les 
foi ctioQS du Dieu-ëpoux , iio. 

Pkâtris de Chiyeo. Ils officient tout nus. La chasteté leur est 
recommandée, même en pensée, sous peine dMtre lapidés, 108. 
Ceux de Canara , se promènent tout nus dans les ruQS : étrange 
dévotion des femmes en cette circonstance , 110. Fpur|>erie et 
libertinage des prêtres en divers pays , sio5, ao6 et 399. Leurs 
débauches et leurs crimes pendant la célébration des mystéref 
de Bacchus à Eome, 308, 309 et 310. Prêtres chrétiens président 
à la procédure indécente du congrès , 3o6^ ont le droit de coucher 
avec les nouvelles mariées, 3i i. 

Prbtrss. De quelle manière un prêtre libertin fut trompé par 
le diable , 339. Prêtre ni» aux processions , 365. Prêtres con^ 
cubinaires, 373. Les habitans des campagnes demandent qu^ils 
soient mariés, 374* Les évêquesleur font payer le droit d'avoir des 
concubines, 374 et 376. Des prêtre^ assassinent un particulier qi^i 
voulait proscrire leur mariage , 376. Avilissement dans lequçliU 
tombent, iW. Arrogance de leurs concubines, 384* La note. 

Priape, Pbiapis. Ces noms dérivent de la syllabe Pri et du mot 
jipis, a6. Adoré chez les Hébreux sous le com de Séd-Phé- 
gor, 71, sous le nom de Mipheletzeth, 77. Ses prêtresses, 'j5,Maa- 
çha , mère du roi Aza , est la grande-prêtresse de Priape chez les 
Hel>reux, 77. Aza détruit les id(des et le sacerdoce de Priape, id. 

pRUPES sur lesquels sont placéa des hommes, 87^ 58. Priape d'ai- 
rain, 88. Les habitans de Lampsaque convertissent le Phallus en 
divinité particulière appelée Priape , 137. Sa fable, 139, 140. U 
caresse les femmes de Lampsaque ; ce qui en résulte x4o. Un âne 
est consacré à Priape : pourquoi, 141 • Priape est qualifié de tau- 
v/eurdu monde, i44« 177 et4i9- 

PaUPX. On lui rend un culte particulier i Lampsaque,. 189^ à Pria- 
X>i8, dans TUe de Priapos^ dans celle de Priaponèse, i^a \ à Ornée, 
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a Colophon , chez les CyUëniens, i43 . Chez les Roipains , i58. Sa 
figure, 169. Il ëtait peint en rouge , id. Place dans les -vignes , les 
▼ergers, 169 et 177.. Confondu avec Mercure, 172. Offrandes â 
Priape, 174. Ses chapelles, idem. D^YOtion des Romaines à ce 
dieu, 174 et 175. 

Priapb à double et à triple Phallus , 166. Son idole est de boi3 
de figuier ou de saule, 168. Portrait de Priape chez les Romains, 
168, 169, 170 et 171. Il est un préservatif chez les Romains, 172. 
Offrandes (pi 'on lui faisait, 178. Devenu un objet de ridicule et de 
mëpris, ses idoles furent ahandonnëes aux enfans, 177. Les chré- 
tiens déclament contre son culte, 178. La superstition etPhabitude 
le soutiennent, 179 et 180. Son culte chez les Germains, sous le 
nom de Fricco , 236 et 237. Les Romains introduisent chez ces 
peuples leur culte de Priape, 237. Idole de Piiape trouvée dans 
la ville de Saint-Bertrand, 240. 

Priape. Sa chapelle â Autun, sur la montagne de Couard, 240. 
Culte de Priape établi à Anvers, 243. Était encore en vigueur 
chez les Esclavons, au 12e siècle : ce dieu y est nommé Pripe- 
Gala, 244 c^ ^4^* ^ immolent des chrétiens à ce'dieu , 246. Culte 
de Priape chez les chrétiens, 247» Reçoit les noms de cpielques 
saints du christianisme , 267 et 268. "^ 

Priape. Son culte existait encore au i8<: siècle dans la ville de 
TVani. Forme de son idole : ce culte y est aboli; par qui , 292. Ce 
culte existait encore de nos jours à Isemia, 293. Détails relatifs à 
ce culte, 294 et suw. Il est en rapport avec les mœurs des chré- 
tiens du siècle passé, 389. Priape du musée de Florenoe, ^16. Du. 
musée du cardinal Albani, 4^7* 

PRIAPR ou Priapis, ville de la Troade, i4a. - 

Priapees. Fêtes de Priape, 172. Leur description , 172, 173. On 
les retrouve dans les bas-reliefs de plusieurs vases antiques , 243. 
Un ciboire de la sacristie de Saint-Ouen de Rouen offre des mé- 
daillons antiques qui représentent des Priapéest 243 et 244. 

pRiApiss. C'est ainsi qu'est nommé un l^ueil de plusieurs piè- 
ces de vers sur le dieu Priape, 179 et 180. 

Priapees, en peintures ou en bas-reliefs, se trouvent souvent 
dans des tombeaux, sont des objets religieux, ê^\6, 417, 4^9 et 4^0. 

Priapesjeus. Dieu-soleil , Apollon. Il est adoré à Priapis, 14^2. 

Priaponesb. Hé du golfe Céramique, i4a» 
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PaiAPOS. Ile de la mer d'Ephèse, 142. 

Printemps (ëquinoxe du). Époque célèbre de Vannée chez les 
anciens, ao. Fêtes en son honneur, ai . 

Pripe-Gala. Nom de Priape chez les Esclavons du 13" siècle, 
245. Sacrifices horribles que ces peuples lui font, a46. 

pRisio. Nom d'un usage singulier et indécent pratiqué dans plu- 
sieurs églises de France, 369. 

Procession. Les Egyptiennes y portent une petite figure munie 
d'un grand Phallus qu'elles font mouvoir, 53 et 54. pareille pro- 
cession dans le Congo, 54. Procession où Ton Toit la figure d'Osiris 
munie d'un triple Phallus, 56. Autre procession où l'on porte 
lïdole d'Osiris, 64. Procession des grandes Dionysiaques, ia4 et ia5. 

Procession ou pompe phallique célébrée à Layinium, i54. On 
y portait le Phallus sur un char magnifique, et une dame romaine 
venait le couronner, i54. 

Procession de filles publiques de Paris le jour de sainte Made- 
leine, 319. Les excommuniés figurent aux processions, et y sont 
fouettés, 355. 

Processions où les dames romaines transportaient le Phallus de 
sa chapelle dans le temple de Vénus, i55, i56 et 157. Processions 
chrétiennes où les adultères sont obligés d'y assister nus , 309. 

Processions de flagellans , 356 et 357. 

Processions composées de personnes ayant les pieds nus, 358 et 
359 j de personnes en chemise , 359 et 36o j de personnes nues et 
sans chemise, 36a, 363 et suii^. 

Prostitutions rbligisvses. Elles sont fort en usage dans le culte 
de Vénus, 189. A Babylone, 190 et 191. Dans l'ile de Chypre, à 
Paphos, 191 et 19a. A Sicca-Veneria , près de Carthage, 193. 
Dans toute la Phéniciej à Biblos, 194. Au temple des Apha- 
ques et à Héliopolis, 195. Chez les Hel>reux, 196 et 197. En Armé- 
nie et en Lydie, 197. Chez les Augiles, 198. Chez les Nasamons et 
à Naucratis, 198, 199. Les prostitutions religieuses se maintiennent 
dans les mystères, aoi. Existent encore, 398 et suiw. 

Prostitutions dans les villes : ses causes, 344* Lieux de prosti- 
tution nommés abbaye (Voyez ce mot). Les prostitutions religieu- 
ses ont, pour cause unique, le besoin de l'accroissement de la po- 
pulation, 395, 396 et 399. Elles existent encore chez plusieurs 
peuples, 4oo et ê^o\, La note. 
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Paûstitutioms religieuses dans le royaume de Juida, 4^t. 

PsAMUKTiCHUS, roi d'£g3rpte. Des soldats rëvoltës se dëcouvrent 
devant lui «^ 217. Motif de cette conduite, id. 

Pudeur. Nëe de l'habitude de se yétir , et des pays froids, 16a, 
est une yertu de conyenance \ elle diffère de la chasteté , aag. 

PuLLBiAB. Figure qui représente dans llnde la réunion des deux 
sexes, loi et loa. Les sectateurs de Chiven le portent pendu i 
leur cou ou à leurs bras dans une botte d'argent, xoi. Anecdote 
singulière sur le Pulleiar, loa et xo3. 

Pur, ville du Velay. On y révérait saint Foutin, et les femmes 
y raclaient son Phallus pour devenir fécondes, 97 x. Cérémonie 
singulière pratiquée autrefois dans cette ville, 367. 



QusRiFiLi. Château de la ci-devant Bretagne, où se trouve une 
idole féminine dont le sexe est voilé par une sorte d'étole, a3a. 

QuBUE d'âne , conservée a Gènes comme une relique , 389 la 
note. Ce qu'en dit un moine italien, ihid, 

R. 

Raclure du Phallus. Ce remède pris en décoction , est un spéci- 
fique contre la stérilité des femmes, 274, 376, 376 et 377. On ne 
connabsait point, chez les anciens, Tusage de râder les Phallus, 
3oo. 

RAMBSSOifRiN. Temple très-renommé consacré à Chivcn dans 
l'Inde, 106. 

Religieuses. Celles accusées d'impudicités, sont soumises à une 
visite, 3o5. Leur débordement , 38o et 38i. Singulier moyen em- 
ployé par un évèque d'Angleterre , pour s'assurer de leur chas- 
teté, 38a. Religieuses de France : leurs débauches, 38a et 383. 
Religieuses infanticides , id. Empoisonnent une abbesse qui vou- 
lait les réfonner, 38'j. 
Reg5AUD (saint) .Saint Priapique, révéré par les Bourguignons, 376. 

René (saint). Saint Priapique, révéré en Anjou : cérémonies in- 
décentes des femmes stériles, 376. 

RiBAUDS (roi des), Les filles publiqiies de Paris, suivant la cour, 
sont tenues de faire son lit pendant tout le mois de mai, 319 

Ri VAU (du ). Ce qu'il fait pour donner les innocens ,371. 
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RocAMASOUR » ville da Rouergue. Les femmes , pour deyenir fé- 
condes, baisent le yerrou de la porte de IVglise de ce lieu , et uhe 
barre de fer appelée Bracquemart de Rolland, a86. 

Romaines. Les femmes, pour être rendues fécondes, se font frap- 
per ayec des lanières de peau de bouc , 5o. Placent une couronne 
sur le Phallus, i54> Se mettent en contact ayec Tidole appelée* 
Mutinus, i6o, i6i et i6a. Voyez Femmes, 

Romains. Du culte du Phallus chez ce peuple, 149. Leur escla- 
vage pour les superstitions et les prêtres contraste avec leur cou- 
rage, 149 et i5o. Ils introduisent leur culte chez les Gaulois et les 
Germains j les dieux du Gapitole sont reçus chez ces peuples, et 
avec eux le dieu Priape, a37 et 338. 

RoMB. Le pape Jules II établit dans cette ville un lieu de pros- 
titution j plusieurs papes, ses successeurs le confirment et font d« 
règlemens à ce sujet, 3a i. 

s. 

Sabbat des sorciers, paraît tirer son origine du culte du Bouc 
sacré, 5oet 5i. 

SabÉisme ou culte des astres, ao. 

Saint Nectaire, abbé d'Âurillac. Ses débauches, nom obscène 
du lieu où il les exerce ; les peintures lascives qui s^ trouvent , 
35o. La note. 

Saints de Dieu. Ce que c'est en Turquie. Acte étrange des femmes 
à leur égard, 1 11 , ^ note. Saints à Phallus : voyez les noms des 
saints Foutin, Guignolet GuerUchonf René, Regnaud, Arnaud, 
Cyr, Gilles, Corne et Damien. 

. Salomon. Ce roi surpasse en sagesse tous les rois de la terre, 186. 
Il épouse la fille du Pharaon d'Egypte, a commerce avec la reine de 
Saba, a de plus sept cents femmes et trois cents concubines, élève 
des temples a des idoles, 186. 

Samos. Les prostitutions religieuses y sont abolies; par qui, 
aoi. 

Santo Mbhbro (il). Nom que les habitans de Trani donnaient à 
une idole de Priape, aga. 

Satyre, même divinité que Pan, Faune, Sylvain et Priape , 45 
et 46. Groupe de Satyres dans les pompes religieuses de Bacchu» 
en Grèce i indécence de leur action, 136, 127 et ia8. Satyre, es- 
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jkèce de Priape, 4o9- Groupe du Satyre et de la chèrre du musée 
de Portici ,4'^* ^^ureil groupe à Dresde, 4x7- 

Sauvage. L^état de llioxnme sauvage est celui des plus ancien- 
nes sociétés du monde, 388 et 1289. 

Sauveur du moudb. Titre donne à Priape dans une inscription 
antique, i44j I77ct4i9« 

Saxohs. Ils adorent trois dieux, dont Vun est une divinité phal- 
lique, a35. 

ScoRPioif . Est représenté piquant Textréniité de la partie géni- 
tale du taureau renversé par Mithra, 85. La note, D devait piquer 
rhomme placé sur l'extrémité d'un des Phallus d'Hiérapolis si cet 
homme venait à s'endormir, 85. 

Sbigrsurs , laïcs ou ecclésiastiques. Ils prétendent au droit de 
coucher avec les nouvelles mariées, 3io. Divers événemens à ce sujet, 
3ii. Plusieurs seigneurs de Gascogne sont réduits à ne mettce 
qu'une jambe ou une cuisse dans le lit de la nouvelle mariée, 3i3. 
Droit singulier d'un vieux seigneur du Vexin normand, sur le ma- 
riage de ses vassaux, 3i3 et 3 14. Droit honteux exigé sur les filles 
publiques, par les seigneurs de Montluçon, 3i4 et 3i5. La note. 

Semblé, mère de Bacchus. Ce Dieu va la chercher aux enfers, 
139 et i3o. 

Sénat des dames romaines. Est établi par Héliogabale à l'oc- 
casion de la fête du Phallus : droits et privilèges que lui accorda 
cet empereur, i56. 

Serapis. On trouve plusieurs croix dans le temple de cette 
divinité, à Alexandrie, 60. 

Serment. Se prononçait en posant la main sur l'organe de la gé- 
nération, 319. C'est ainsi qu'on jurait dès Ife temps d'Abi^aham et 
de Jacob j c'est ainsi que jurent encore les Arabes modernes, 219 : 
exemple d'un pareil serment, 219 et 330. Les filles violées, dans 
le pays de Galles, posaient une main sur les reliques des saints, et 
l'autre sur la partie virile de leurs violateurs en prononçant leur 
serment, 331. 

SisosTRis, roi d'Egypte. Fait élever des colonnes portant une 
inscription fastueuse etjes marques des deux sexes, 316 et 317. 

Sforge (Catherine ) , princesse de Forli, se découvre devant ses 
sujets révoltés, 317. Z/rt note. \ 
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Sigga-Veh.sbia , lieu prés de Carthage consacre à Venus et aux 
prostitutions religieuses, 193 et 194* 

SilInEs, nourricier de Bacchus. Était représenté dans les fêtes 
Dionysiaques monté sur un âne, et à demi-ivre, 137. Son âne 
prend dispute avec Priape sur certaines xirétentions , i4t* 

SrLYAiN. Espèce de Priape, 4^7 et 409. 

SiTA, femme de Wischnou. Bas-relief qui la représente entou- 
rée de pénitens nus lui offrant leur PhaUus, 98. 

Soleil printannier. Est figuré dans le zodiaque par le taureau et 
le bouc, a I . Le soleil chez les anciens était représenté par les divers 
animaux , qui sont les signes du zodiaque , a5. Soleil nommé Bac- 
chus et Osiris chez les Egyptiens, Baal et Beel chez 'les Assy- 
riens, Adonis en Phénicie, Atis en Phrygie, Mithra en Perse, 
ApoUon en^réce. J^oyez ces différens noms. 

SoAGiàRBS. Plusieui^ font des amas de Phallus prétendus vivans : 
conte d'un théologien % ce sujet, a59, et la note, 

SpiNTRiKNif ES. Nom de pierres gravées représentant des obscéni- 
tés, 418. 

Sprbnger, inquisiteur. Contes absuixles et indécens qu'il publie, 
359. La note, 

Suggoth-Benoth. Lieu consacré aux prostitutions religieuses, le 
même que Sicca-Veneria, 193 et 194. 

Suéde. Manière indécente dont on punissait dans ce royaume 
les adultères, 809. 

SuÈVES. Adorent trois dieux , dont Tun est une divinité phalli^ 
que, a35. 

Sr RENES. Sont représentées à Paris dans une cérémonie publique 
par de belles filles toutes nnes, $23. 

Syrie. Culte du Phallus en ce royaume, 8o, V. Hiérapolis, 

T 

Taly. Joyau que les Indiennes portent a leur cou : on y voit 
quelques hiéroglyphes, et le Lingam, loa. Les capucins veulent 
faire quitter cet ornement aux chrétiens de llnde : querelle qu'ils 
ont avec les jésuites \ parti jnoyen que les missionnaires adoptent 
sur cette matière, loa et io3. 

Tanjore. Pagode de l'Inde, 98. La note. 
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Tapimibiis représentant des sujets indëeens. Voyez Peintures, 

Taroiliks. Fêtes grecques oÀ figurait le Phallus, 187. 

Taubeao. Signe du zodiaque : à qneUe époque le soleil entra 
dans ce signe à IVquinoxe du printemps , 30. Adore comme soleil 
printannier, ai, ê^oS. Les taureaux, les bœufs et les Taches jouent 
un grand rôle dans la mjthologie, aa , q3. La note» Le taureau 
adoré est nommé Apisy comme le bouc sacré, a5. Les membres de 
cet animal sacré ont été adorés isolément, et appliqués à des bor- 
nes, à des troncs d^arbres, et â des figures humaines, 38 et ag. 
Le Yolume de la pailie sexuelle du taureau Apis détermine son 
élection, 39. Ainsi que certaines taches de sa peau ^1, 

Tauaeau sacré. €nlte qnW lui rendait, 4i* Deuil à sa mort, 
43. Joie lorsqu^on lui donnait un successeur; cérémonies observées 
en cette occasion , fyi. Les Egyptiennes , pour être rendues fécon- 
des, se découvrent devant le taureau Apis, 4^ ^t 43. Le scorpion 
mord ses parties génitales, 85 et 86. La note, 

Tkmpli. Le taureau ^/7I5 en habitait un magnifique à Mem- 
phis , 43* Magnificence de celui d'Hiérapolis, 81. Ce qui se prati- 
que dans celui de Bélus à Babylone, 304. Richesse de celui du 
dieu Thor à Ubsolol, 336. 

Templiers. Sont accusés d^adorer une figure appelée mandra- 
gore , 353. 

Tentikis ville d'Egypte : bas-relief de son temple, 64. 

Ters. l^fom de Priape à Anvers, 381 ; signification de ce mot, id. 

Thamars. Elle se déguise en prostituée : fornique avec son beau- 
père , et en a deux enfans, 186. 

Thor. Dieu germain, fils d^Odin, 335. 

Thau. Image de la croix, Sg. 

Thgbes, ville d^gypte. Possède un temple dédié â Jupiter, où ce 
Dieu communique avec les femmes qui y couchent , 304. 
* Thoth. Colonnes cruciformes chez les Egyptiens, Sg. 

TiAZOLTEUTi, Priape des Mexicains, 117. 

Toulouse , ville de France. Une grande abbaye de filles publi- 
ques instituée dans cette ville , est protégée par les rob Charles VI 
et Charles VII , 3 1 8 et 3 19. Cette ville en retire quelque profit, 3 19. 

Trani. Ville du royaume de Naples où a été découvert un ta- 
bleau votif représentant Priape avec un triple Phallus , 167. Le 
culte de Priape s'y est conservé jusqu'au i8« siècle, 393. L'idole 
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de ce Dieu y était portée en procession , id, Nom de cette idole , 
99a. J. Davanzati abolit les cérémonies de ce culte , id, 

TiiiviscARSy pagode de llnde. Indécence des bas-reliefs de cet 
édifice, loo^ et de ceux des chars qui servent aux pompes re- - 
ligieuses dans ces contrées, loi . 

Trinité des Indiens. Sa figure caractéristique, 97. Description 
du piédestal qui exprime cette trinité, 100. 

Triphallus, ou Phallus triple. Osiris figure dans les processions 
des pamylies avec un triple Phallus, 55 et 56.'Opinionde quelques 
savans sur les Triphallus, 59. Priape à Triphallus découvert à 
Trani, 1675 sur l'amphithéâtre de Nîmes 5 au pont du Gard, a39 j 
et dans les fouilles de la montagne du Châtelet, en Champagne , 

TnTUN0s ou ToTiNiïs. Nom du Phallus chez les Romains, 35, 
i58, iSg. La note. Voyez Mutinus. 

TyPHON, principe du mal, frère d*0siri8. Renferme Osiris dans 
un coffre et le jette dans le Nil , 65. Retrouve ce coffre, coupe le 
corps en quatorze ou vingt-six parties, et les disperse çà et là, 66. 

U. : 

Umoii monstrueuse des femmes égyptiennes avec les animaux 
sacrés, 46 et fy]. Des femmes indiennes avec un Phallus de bois ou 
de fbr, 108 et loo. Union indiquée du Sinus- Yeneris avec le Muti- 
nas, i56. 

V. ■ 

Vam mystique. Il faisait partie de la pompe processionnelle de 
Bacchus, ia6. 

Vases du musée de Portici. Indécences des scènes qu^ils repré- 
sentent, 4i6' ^6s vases étaient des objets religieux, 417 i trouvés 
dans des tombeaux, id, 

Vesta, endormie, est sur le point d'être violée par Priape, i4o. 

VÉNUS. Ce nom dérive de Succoth^Benoth et de Sicca-f^ene* 
ria, qui était le lieu consacré ^aux prostitutions religieuses, 198. 
et 401. Vénus est appelée Mylitta par les Babyloniens, 191 ; et 
Astarlé en Ph(/nioic, 194. Les jeunes filles de la Grèce redoutent 
sa colère et se smi mettent â son culte, aoi. Cette déesse est figprée 
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. dans une fête pubtique à Lille par une Flaroancle chargée d^em- 
bonpoint, 334* 

Venus, mère de Priape. Est trompée pai^ Junon , 139. Son culte 
inconnu chez les Romains du temps des rois, i5a. Est associe à 
celui du Phallus, i55. Ce'rémonie où les dames romaines plaçaient 
le Mutinus dans le sein de V(^nns-£ricie , i54 et i55. Du culte de 
Vëuns et autres institutions , etc., 181 . Il a pour objet de fayoriser 
la population ,188. Il ne consbtait que dans des prostitutions reli- 
gieuses, 189 et 190. Vâius est adore'e sous la forme d'une boiiie, ou 
d'nne pierre pyramidale indistinctement dans divers lieux , ao6. 
Origine de cette divinisation symbolique, 4oi. Son culte se main- 
tient en Grèce, aoi. Pourquoi, id. 

Venus. Indiquée par les prêtres comme une déesse cruelle qui 
punissait les jeunes filles rebelles^ à son culte, 4o3. Sou culte est 
plus ancien que celui du Phallus ou de Priape, 4 '• 

V1BE6B SAINTE. Surnom de Gérés, i33. 

ViLLEFR ANCHE en Beaujolais. Petite Tille où se trouvait des lieux 
de prostitution tenus par les deux sexes, 3ai. Gharte de franchise 
d'Edouard II à cet égard, ihid. 

Vinaigre (saint). Est produit par le vin dont les femmes d!Ëm- 
brun arrosaient le Phallus de saint Foutin, 269. 

Virginité. Les filles et les jeunes mariées de llnde sacrifient 
leur virginité au Lingam 108. Les Romaines en offrent, par un 
certain contact, les prémices à Mutinus, 160 et 161. Elle est un 
opprobre pour les filles nubiles, chez les Hel>reux ,187. Les filles 
de l'Inde croient ne pouvoir aller en paradis avec leur virginité , 
188. Les filles, prêtes a épouser, déposaient sur l'autel de saint 
Foutin leur robe de virginité, 273. 

Voltaire : son opinion sur les prostitutions religieuses , a 1 5 ^ 
note. Gensure de cette opinion , id, 

Walpurcb (sainte) d'Anvers, origine de cette pï^tendue 
sainte; signification de ce nom , a8i et 383. Opinion de Goropius à 
ce sujet, id, 

z. 

Zodiaque. Les signes du taureau et du bouc, ou le chevrier , 
se trouvent dans la même division zodiacale , 33, 34, 4^7* 
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